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JUGÉ PAR LES ANUENS ET LES UODEitNES 

RHÉTEURS OU POEXi;S, ... ,, 
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J E l'ai promis au lecteur y point de discours pré- 
liminaire ; fidèle à la loi que je me suis imposée ^ 
je ne me permettrai point d'exposer aux regards 
du public une série de tableaux qu'aurait pu 
m'indiquer la comparaison réfléchie entre les 
poètes satiriques modernes et ceux de l'ancienne 
Rome. A mon âge, on ne se laisse point séduire 
par les illusions de l'amour-propre , ni par les. 
vifs éclairs d'une imagination toujours courant 
après les contrastes , et les oppositions originales 
ou plaisantes. Dans monépître^ j'ai développé y 
autant que me l'ont permis et mes facultés in- 
tellectuelles et le rhythme de la poésie, les^raisbns 
qpii m'ont obligé à ne pas entrer dans une carrière 
oïl je pouvais à chaque pas rencontrer un obsta- 
cle, à ne point descendre dans l'arène ou. deux 
f V vigoureux athlètes , par leur réputation et leurs 
talens, (levaient effrayjer un homme nouveau, qui, 
T. I. a 
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pour la première fois , ose mettre au grand jour le 
fruit de ses ireilteset de ses longs travaux. Réunir 
dans un même cadre les opinions des rhéteurs et 
des poètes ancienset modernes; examiner avec im- 
partialité si elles ont été appuyées sur une base 
solide et inébranlable ; les soutenir quand la voix 
de la justice et de la raison retentira jusqu'au 
fond de mon cœur^ de ce cœur qui n'a jamais 
su résister aux accens de la vérité; les cont- 
battre avec les armes que me fimmiront toutes 
les règles de ki dialectique et les inductions tirées 
des époques^ des temps^ dégmœars et des situations 
des différens personnages mis sur la scène : tel 
est le fisLU de cet essaie Nous cotnmencerons doiic 
par les contemporains du célèbre satirique. 
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SUÉTONE 



Presque tous les critiques , dit Achaintre , at-- 
tribuenè à Suétone la petite Notice sur la yie de 
Juvénal ^ qui se trouve en tête de presque toutes 
les éditions. Tout prouve que cet écrit a été fait 
^ar un ancien Scfaoliasle , et présenté an public 
comme extrait de Suétone^ qui, k la vérité, écrivit 
la vie de presque tous les poètes de son temps. 
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Mai$ où sont ces vies de SuétQoe ? £U#s oe soot 

pas parvenues jusqu'à nous- Comment le blogra*^ 

phe contemporain de Juyénal ignorait-*- il si le 

poète était d'une condition libre ou fils d'affran^ 

dxi? H le relègue en Egypte à l'âge de quatre*-* 

vingts ans, tandia qu'il est certnin qu'il revint à 

Rome après la mort de Qfoç ourrof » et qu'il éerivit 

la {^upart de se$ satire sousTrajan, Nerva^ 

et Adrien» Le prétendu biographe cite euoore les 

vers contre Fâris> qui furent» dit^il p la cause de 

son exiL II n'est pas certain que ces vers aient 

été dirigés- centime Vblstriç»! lavori de Domitien : 

une seule observation semble anéantir l'asiertion 

de ce prétendu SuélOne. Quiutilien n'était pas ri^ 

che sous Domitien f sous T>^jan méme^ Mine dit 

que ce rhéteur était heuraux, mais qu'il ne joui&n 

sait que d'une fortune médioore. Ausône assure 

qu'il ne fut élevé aux honneurs p et comblé de 

richesses que par Adrien. Or, dans la 7*. satire 

oiï Juvénal lance quelques vers contre Paris, 

cet écrivain présente Quintilien comme jouissant 

de toutes les faveurs de la fortune. Sa 7®. satire 

n'a donc été écrite que sous le règne d'Adrien , et 

Paris était mort. Tant de contradictions jettent 

rkomme qui cherche la vérité dans le plus grand 

embarras ; et, pour ne pas pousser plus loin des 

a. 
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recherches assez inutiles , nous finirons cet article 

• 

par émettre une opinion qui nous paraît assez 
Traisemblable. Nous ne savons sur Ju vénal que 
ce qu'il a dit lui-même dans ses ouvrages , qu'il 
était d'Aquin , qu'il était le contemporain de 
Stace , de Quintilien et de Martial qui le regarde 
comme son éloquent ami dans quelques épi- 
grammes , et cherche ensuite à jeter de la défa- 
veur sur cet homme dont les écrits portent l'em- 
preinte d'une ame forte , courageuse et pure : tout 
le reste n'est que conjecture , excepté son voyage 
en Egypte. Fui-il relégué dans cette région? Son 
rang dans l'armée^ son emploi dans une légion 
romaine le forçait-il de résider dans cette pro- 
vince ? Voilà ce qui est enveloppé d'un nuage assez 
obscur^ et ni les scholiastes^ ni les commentateurs 
ne peuvent sur ce poiiit satisfaire notre curiosité. 
Nous ne reviendrons plus sur la vie de Juvénal , 
noiis allons rentrer dans le plan dont nous a 
écarté un peu cette discussion. 
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MARTIAL. 



Dans quelques épigrammes^ ce poète semble 
insinuer que Juvénal a porté trop loin Tacrimo-. 
nie de* la satire; il parait l'accuser d avoir déni- 



SUR JUVÉNAL. V 

grë son siècle. Sans doute le bas flatteur du 
chauve Néron devait désapprouver la mâle austé- 
rité d'un satirique qui le faisait trembler. M. de 
La Harpe s'empare d'une de ces épigrammes et s'ef- 
force de nous prouver, appuyé sur ce frêle soutien^ 
que Juvénal, par sesactions, démentait ce stoïcisme 
et ce mépris des honneurs et des richesses qu'il af- 
fecte dans ses écrits. Est-il bien vrai que Martial 
fiit l'intima ami de notre éloquent poète ? Ce der- 
nier n'en parle point dans ses écrits , et s'il eût 
eu quelques liaisons avec le versificateur ordu-- 
rier pour le plaisir de l'être , certes , on trouve- 
rait dans les ouvrages du satirique quelques ves- 
tiges de cette amitié. Parce que l'Espagnol envoie 
quelques fruits à ce rigide censeur des vices de 
son temps , parce qu'il l'appelle facunde Juve- 
nalis j faut-il en conclure que ces deux hommes 
d'un caractère si différent vivaient dans l'intî-^ 
mité? Ce serait tirer une plaisante conclusion: 
les règles de la logique sont plus sévères et nous 
ordopnent de raisonner d'une manière plus ser- 
rée et nioins équivoque. A quelle époque Martial 
quitta-t-il Rome pour aller vivre en honnête la- 
boureur à Biblis? Après la mort de Domitien, 
époque à laquelle Juvénal revint d'Egypte à 
Rome. Quels conseils donne Martial à son ami 
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prétendu? Do ne point de fetiguer en frëquen-^ 
tant le$ palais deâ grands et des princes. Que ne 
se les donnait-il à lui-même quand il venait of- 
frir àu monstre le plus cruel qui ait dëchiré Tem-^ 
pire le premier livre de ses ëpîgrammes! Quand 
tous ces vils adulateurs furent obligés de s'exi-* 
ler^ et que le règne de la justice > de la sagesse 
et de ia modération parut sous Trajan^ ses infô^ 
mes calomniateurs blâmèrent la conduite des bons 
citoyens qui se rendaient auprès du prince , ou 
de ses ministres ^ ou de ses amis. 

Ce fut à cette époque que Juvénal écrivit ses 
plus belles Satires > et Martial lui conseille alors 
de quitter Rome , de ne plus fréquenter le palais 
des grands. Pourquoi? parce qu'on n*y trouvait 
plus des Domitien^ des Démosthènes^ des Lati- 
nus > des Maxime , des Catulle et des Veientons 
sans doute? Se peut-il que M. de La Harpe ait 
fondé Ses assertions sur Tépigramme d un misé*» 
rable , vendu à là plus abominable tyrannie? On 
sent en lisant l'analyse de Juvénal par notre mo-^ 
derne Quintilien qu'il n'aimait pas ce satirique ; 
il entreprend de réfiiter quelques passages du dis-* 
cours de M* Bussault ^ et ses raisonnemens ne sont 
pas plus concluans que celui dont nous venons de 
parler. Personne n'ignore que la passion entraînîiit 
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souyent M. de La Harpe y et que c est elle qui a 
souvent dicté ses arrêts. Mais le moment n'est pas 
yenu encore de porter le flambeau de la saine cri<^ 
tique dans ce dédale de raisonnemens faux y parce 
qu'ils partent tous dW principe erroné. 
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AMMIEN MÂRCELLIN, NUMANTIAMUS, 

PORJPHYRE, SUIDAS. 

Ces anciens écrivains nous ont laissé quelques 
notions sur Juvénal^ maison ne trouve point leur 
opinion sur les écrits du satirique ; tous cepen- 
dant s'accordent à le regarder comme un poète 
fort éloquent x le jugement de Porphyre seul n'est 
point en harmonie avec tous les auteurs qui l'ont 
précédé ou suivi. Il dit dans son commentaire sur 
Horace que le satirique du siècle d'Auguste tient 
un juste milieu entre Lucile et Juvénal; qu'il a 
su allier le mordant du premier à la douceur y à 
la suavité du second : la suavité de Juvénal ! risum 
teneatis amicif 
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SCALIGER. 



Scaiiger^ dans sa poétique^ fait le plus grand 
éloge de Juyéfial; c'est, selon lui, le premier, le 
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prince des satiriques latins. Je ne partage pas en 
entier son opinion. Il faut ^ ce me semble ^(distin- 
guer deux sortes de satires^ celles qui ont pour 
objet les mœurs y et celles qui n'ont rapport qu'à 
quelques usages , quelques erreurs , quelques pré- 
jugés^ quelques yices même j qui^ hors de la juri- 
diction des lois positives y restent soumis au fouet 
de la satire. La satire contre les moeurs^ plus 
noble y plus intéressante y n'admet point le ridi- 
cule : c'est un discours en vers , dont l'éloquence 
et la sublimité des tableaux doit ffapper , étonner 
convaincre et réveiller les remords de conscience 
dans l'âme la plus endurcie et la plus opiniâtre- 
ment attachée au vice ; et y sous ce point de vue y 
Juvénal est le premier des satiriques latins. L'au- 
tre espèce de satire , faite pour punir la vanité , 
attaquer l'amour-propre , pour bannir du sanc- 
tuaire des muses l'ignorance c^t la fatuité^ ad- 
met le ridicule ; c'est même son arme favorite , 
et, sous ce dernier rapport, la priorité sans con- 
testation est due à Horace. La question est neuve 
et mériterait d'être approfondie ; mais je la crois 
au-dessus de •mes forces. Je me permettrai ce- 
pendant d'examiner si la première objection que 
J'on me fera , sans doute , repdse sur une base so- 
lide. Dans les satires, les deux objets que vous 
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distinguez avec tant de soin y sont ordinairement 
confondus. Tant pis, répondrai-je , parce que, 
quand il s'agit de faire triompher les plus saines 
maximes de la morale et de la philosophie , on 
ne doit jamais plaisanter; et l'on a yu souvent le 
vice ridiculisé rire le premier des sarcasniies 
lancés contre lui : chez les Français même, pour 
qui le ridicule est la tête de Méduse ^ je ne vois 
point qu'il ait eu le succès que veulent bien lui 
attribuer quelques satiriques à l'eau rose . 

Le ridicule, dans la satire des moeurs, est rem- 
placé par l'ironie amère , et cette espèce d'ironie 
est du domaine de l'éloquence. Je le répète, c'est 
l'éloquence, la force, l'énergie, qui constituent la 
véritable satire des mœurs, la plus utile, la 
plus capable de ramener dans le sentier de la 
vertu l'homme entraîné par la véhémence et la 
fougue de ses passions. Scaliger lui-même semble 
partager mon sentiment quand il dit : Jupenalis 
ardety instat , Jugulai; Persius insultât; Hora- 
tius irridet* 

L'opinion de Scaliger , contre laquelle se sont 
révoltés tant de rhéteurs modernes , est , comme 
l'oni a pu s'en convaincre, juste, raisonnable; 
elle est le fruit de la réflexion la plus profondé. 
il a placé au premier rang la satire des mœurs. 
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et au second la satire contre les ridicules. Il a 
trouvé dans Juvënal l'écrivain le plus éloquent^ 
et Féloquence étant le premier soutien de cette 
satire^ il n'a pas hésité à lui accorder la pre- 
mière place. On peut bien corriger par le ridî-* 
cule quelques défauts, quelques erreurs, quel* 
ques vices même, tels que l'ignorance , la lâcheté, 
l'avarice, l'orgueil. Mais l'inceste, l'adultère, la 
cruauté d'un prince. , la délation , l'abjection 
presque universelle de l'espèce humaine , ce trafic 
odieux des emplois et des dignités; mais le meur- 
tre, l'incendie, le brigandage effronté des par- 
venus, l'impiété, l'hypocrisie > les outrages les 
plus sangUns faits à la morale publique ; enfin , 
tous les forfaits de ce genre doivent-ils être atta- 
qués par le ridicule , et surtout quand le glaive 
de la justice se trouve émoussé par le vice dans 
les mains de celui qui devrait le faire planer 
sur la tête des grands coupables? Faut-il les aban- 
donner à la risée publique , ou bien réveiller en 
eux les remords de la conscience en faisant tonner 
à leurs oreilles la voix de la vérité ? Que l'on ne me 
dise point qu'Horace vivait dans un siècle moins 
dépravé, Ju vénal n'en eût eu que plus de mépite , 
si je pouvais me résoudre à adopter cette opi- 
nion ; mais je ne saurais aller contre la vérité ^e 
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l'histoire. Quelles horreurs dans cette fa mille 
d'Auguste si vantée par Horace ! Quel profond scé-* 
lérat^ Auguste lui-même 1 N'est-ce pas le Crom- 
u^ellde l'antiquité? Au mmns^ dans leurs cruau- 
tés, Néron, Domitien, mettaient quelque fran-^ 
chise. Quelle atroce dissimulation dans toutes 
les actions du perfide Octarei En vain yeut-on 
distinguer deux hommes dans le même individu : 
le triumvir, l'ambitieux rival d'Antoine avant 
la bataille d'Actium, et le restaurateur de la 
paix, des beaux-arts, et de la tranquillité publi- 
que. J'avoue qu'il prit dans ces derniers temps un 
nouveau masque ; mais ce nouveau masque était* 
il moins hideux? L'homme qui arracha leurs 
biens aux anciens propriétaires, pour en grati- 
fier de vils satellites \ celui qui ne pouvait en- 
tendre sans frémir le nom de liberté ; celui qui 
accumula sur sa tête tous les pouvoirs ; celui que 
le vil Mécène lui-^méme traitait de bourreau ; celui 
qui donna aux Romains une constitution subver- 
sive de tout ordre social; celui qui permit à la plus 
infâme adulation de lui élever des temples \ celui 
qui , vil esclave d\ine femme ambitieuse et vindi-^ 
eative , fit périr toute sa famille ; celui qui désigna 
pour son successeur un monstre aussi dissimulé, 
^ussi bai-bare, aussi cruel que lui, dans l'intention 
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bien prononcée d'exciter après sa mort quelques 
regrets parmi les grands et le peuple ; cet homme, 
dis-je , était-il différent de l'assassin de Cicéron , 
et de tant d'autres illustres victimes? Ne fit-il pas 
renaître toutes ces superstitions qui avilissent et 
dégradent l'espèce humaine ? et tous ces hideux 
tableaux n'ont pas frappé Horace ! A-t-il pu se 
prosterner devant une idole si dégoûtante ? Je ne 
m'étonne pas qu'il ait abandonné la noble carrière 
de la satire morale; pouvait-il, l'encensoir à la 
main , éprouver cette indignatiqn qui produit les 
discours les plus énergiques , et les plus capables 
d'effrayer quiconque voudrait marcher sur les 
traces de son protecteur ? 

La morale était-elle plus respectée? L'adultère, 
l'inceste , la turpitude , à laquelle je n'ose donner 
un nom , les concussions dans les provinces , à 
Rome même ; le faste , l'ambition , la cruauté , 
l'hypocrisie; enfin, tous les fléaux que laissent 
après elles les guerres civiles et une administra- 
tion vicieuse, ne ravageaient-ils pas la capitale 
du monde , et ce vaste eitipire qui déjà chancelait 
sous sa propre masse ? Et c'est le moment qu'Ho- 
race choisit pour attaquer quelques mauvais 
poètes ; pour plaisanter sur la nauséabonde ordon- 
nance d'un repas; pour s'amuser aux dépens de 
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deux grossiers personnages^ de deux bouffons y qui^ 
dans un voyage à Brindes , vomissent l'un contre 
l'autre les injures les plus infâmes et les plus dé- 
goûtantes; pour attaquer un vil histrion,etdë verser 
le ridicule à pleines inains sur un vice corrodant 
tous les liens qui unissent en corps de société 
l'espèce hujnaine^ et qui finirait par une subver- 
sion totale^ si l'on ne mettait à ses caprices un 
tout autre frein que celui de la raillerie ! Et quand 
on a lu toutes les scènes hideuses contenues dans 
la seconde satire d'Horace ^ peut-on de bonne foi 
reprocher à Juvénal quelques tableaux tracés 
avec vigueur , et qui loin de nous faire sourire , 
comme ceux d'Horace^ nous inspirent la haine la 
plus violente contre l'adultère? Que ne trouvé- 
rais-je pas encore dans l'analyse des ouvrages du 
courtisan? Et qu'importe que l'homme soit au- 
jourd'hui soldat^ demain marchand; que le ju- 
risconsulte préfère la condition du laboureur, et 
le marin celle du docte interprète des lois? En 
quoi les mœurs sont-elles blessées par cette ver- 
satilité ? Quelquefois , il est vrai, ne pouvant ré- 
sister à cette impulsion intérieure , à cette voix 
secrète qui veut toujours ramener l'homme à sa 
dignité première , il ose porter ses regards vers 
les beaux temps de la république ; mais bientôt 
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il étoufiè ces murmures iudîscrets, il les abjure, 
pour ainsi dire , en se prosternant aux pieds d'un 
maître qui avait été, qui était, qui fut même 
après sa mort le fléau de sa patrie. 

Horace ne vit point oit feignit de ne point voir 
que Mécène , le déhonté Mécène , n'était qu'un 
instrument dont se serrait le dictateur pour faire 

«tièrem». aUp.n.i.r., p.»r .né.otirV.l<P«. 
' vestiges , quelques traces qui restaient encore de 
l'antique régularité des mœurs \ car il n'ignorait 
pas que la corruption remonté rarement du pemple 
vers les grands , mais qu'elle descend des grands 
pour infecter le peuple. Floras^ me dira^t-oti, 
nous assure cependant qu'Auguste fit les lois les 
plus sévères , menaça des peines les plus terribles 
les Romains qui se livreraient aux désordres y aux 
excès y aux crimes, à la dépravation qui présa- 
geaient aux siècles futurs les plus sanglantes ca^ 
tastropfaés : preuve incontestable y d'abord , que 
le siècle d'Auguste était arrivé au dernier degré 
de la corruption. Ensuite pourquoi le maitre ne 
punitf*il pas Mécène^ le plus efféminé > le plu« 
mou y le plus lâche y le plus vil de tous les courti* 
sans ? D'où provenait cette contradiction entre ses 
édits et sa conduite envers le favori? Quel est 
l'bomme as^ez stupide pour nç pas apercevoir toute 
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ja perfidie ^ toute lastuce , toute la dissimulation 
dû nouveau dieu ? N'imitait-il pas , sous le masque 
de la probité , je ne sais quel prince asiatique qui , 
pour punir un peuple de son yif attachement à 
l'indépendance de sa patrie , ordonna que ce mal- 
heureux peuple ne s'appîliquerait plus désormais 
qu'à ces Tiles pressions inyentées par le luxe, la 
déhanche et la somptuosité. La post^té cepen-* 
dant effrayait nos deux Romains ; que dis-*je ! les 
deux ennemfs les plus acharnés de Rome et de sa 
gloire. Us Toulurent tous les deux lui en imposer. 
£t quels ihoyens employèrent-ils ? le plus aflreux 
de tous y la séductioir. Ils ccnnblèrent de biens ces 
hommes qui par leurs talens semblent destinés à 
servir d'intermédiaires entre le ciel et la terre ; et 
le langage des dieux ne devient plus que l'harmo- 
nieux idiome y le dialecte hyperbolique du men- 
songe , de la turpitude , de l'esclavage et de l'im- 
posture la pins révoltante. Je ne finirais point cet 
article si je voulais exposer au grand jour , dé^ 
rouler tout ce mystère d'iniquités ; je ne ferai plus 
qu'une réflexion : on a reproché à Juvénal d'être 
hyperbolique^ en peignant les vices qui régnaient 
de son temps , et l'on n'a pas fait de reproches à 
Horace d'avoir poussé l'hyperbole à l'excès quand 
il accorde les honneurs divins à ce monstre tout 
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dégoûtant du sang de ses concitoyens. L'hyper- 
bole y par hasard ^ serait-elle permise à la flatterie 
et refusée à la censure ? Telle est à peu près l'opi- 
nion de tous les rhéteurs modernes^ je n'en ex- 
cepte pas le sage et vertueux RoUin. Quand on 
examiné de près les motifs de cette opinion vrai- 
ment singulière^ on ne peut s'empêcher de dire 
que ces messieurs avaient conçu une triste idée de 
la pauvre espèce humaine. Je demande pardon au 
lecteur si ma conviction intime m'a fait pousser 
trop loin cette discussion^ mais il était nécessaire 
d'établir solidement les principes pour démontrer 
ensuite sur quels misérable? fondemens M. de La 
Harpe a appuyé sa sévère critique sur les ouvrages 
de J.u vénal. 
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JUSTE-LIPSE. 

Digne fils du docte . Scaliger , Justl-Lipse sou- 
tient avec la même force et la même énergie l'o- 
pinion et les sentimens de son père. « On est 
(( étonné, dit-il, que Scaliger préfère Juvénalà 
a Horace; son jugement n'est-il pas fondé sur la 
(( saine raison? Les satires d'Horace sont-elles de 
a véritables satires ? La véhémence , l'élévation 
(( des pensées ^ la franchise , la liberté , la haine 
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i< profonde contre tout ce qui peut porter atteinte 
« à la yëritahle félicité de l'homme sur la terre » 
r< manifestée ayec tous les caractères annonçant 
« un cœur vivement ulcéré : tels sont, tels doi- 
u vent être les sentimens des écrivains qui s'élan- 
ce cent dans la carrière de la satire. Rarement Ju- 
«r vénal emploie le ridicule; son arme est plus 
w souvent l'ironie amère, figure qui convient par- 
i< faitement au genre. Il aborde le crime ou le vice 
« avec la fierté d'un héros qui va se mesurer^ avec 
H le plus féroce de ses ennemis. C'est un Hercule 
M qui lève sa massue sur l'hydre aux cent têtes et 
K l'abat à ses pieds, après lui avoir amèrement re*- 
(c proche tous les màui^ qu'elle a faits à l'espèce 
(T humaine. Qu'Horace est froid à côté de ce co- 
n losse! H rit, il s'amuse, il plaisante; il avertit 
(c quelquefois, mais il se garde bien de frapper^ 
« Ne craindrait-il pas de se blesser lui-même ? Si 
«f jamais quelque temps de perversité , quelques 
w siècles de corruption, ajoute Juste-Lipse, exi*- 
« geaient, mon cher Antoine, que vous prissiez le 
(C fouet de la satire , ne suivez d'autre modèle que 
« Juvénal. Perse ne cherche qu'à philolsopher ; 
« Horace ressemble à ce médecin timide qui, pour 
t( guérir une blessure profonde , se contente d'ap- 
M pliquer quelques ' légers lénitifs , sans jamais 

T. I. b 
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« oser la sonder ^ sans jamais scarifier la plaie : 
tt yainement il imbibera d'essences odoriférantes 
(c les bandelettes qui la serrent et la compriment; 
H Êiut-il dans une circonstance majeure , de la- 
a quelle dépend la vie du malade , songer à flatter 
H son odorat ? Ces topiques impuissans préyien-r 
fc dront-ils la corruption ? Croissant de jour en 
fc jour j elle gagnera les parties nobles , et le corps 
« ne sera plus bientôt qu'un cadayre pestilentiel. 
(i D'ailleurs les conseils ^ les ayertissemens qui sor- 
« tent de la bouche d'un épicurien guérissént-ils 
« le malade quand il se trouye dans un état dése^ 
« péré ? N'est-ce pas alors que l'on emploie les re- 
K mèdes les plus yiolens^ les fomentations les plus 
« ardentes et les plus capables de rétablir la cir- 
« culation du sang et de faire reprendre à tous les 
K ressorts de la machine leur première élasti- 
w cité? H 

Uestune infinité de littérateurs^ estimables sans 
doute ^ qui s'imaginent que le premier des beaux- 
arts^ la poésie y doit se borner à rendre la yertu 
aimable : c'est une de ses principales fenctions 
et la plus auguste 9 je l'ayoue ; mais examinons un 
peu l'état dans lequel se trouye la société moderne ; 
ensuite portons «nos regards en arrière ^ parcou- 
rons l'histoire et jugeons. Ce n'est qu'en opposant 
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âax charmes de la vertu foute la laideur y toàte la 

difFcnrmité du yîce ^ que le contraste peut avoir 

quelque influence sur le eœur de l'homme. 

11 en est d'aiiires qui y la bouche béante dèvailt 

lei^ fruits d'une imagination brillante et ei&lttfe^ 

8 accoutument à §e contester de beauj^ taMea»! > 

de belles iknage^ , dé descriptions pittoresques, dé 

portraits charges d'i^rnemena que font rèésortir 

des couleurs ëblotiissantes et riches , sàn^s exami- 

fi»r qnci est le but que te propose d'atteiâdré le 

favotides tnuses. Cet enthousiasme entraîné so«^ 

vent avec loi les conséquences les pltts funestes t 

de là sont në^ tous les préjugés qui infectent encore 

làrépubliquedes lettres. De là ont prisleuir source 

«ise infinité d'erreur» qui nous fent souvent deviez 

de la iFOvite tracée par le jugement et la raison» 

Absence de jugement^ absence de. goàt; absence 

de raîsot» ^ point de véritable poésie : et n'ai-jK 

pai& entendu même qtielqiles sophistes , prétendut^ 

beiaiux><sprits^ sottteniraveeassuranceqtie la poésie 

n'ayant aucune espèce de rapport avec Futilité gé« 

névatè> te bon poète devait se borner à procurer à 

ies semblables la plus grande somnoK^ de plaisir et 

ne ^M>ibt faire crisper les nerfe. Fartan^t de ce prin-* 

eipe y ils exaltent Hoi^ace et fouient aux pieds Ju- 

vénaK On se persuadera difiicitement que de^ hU' 

è. 
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térâteurs aient poussé le délire jusqu'à ce point. 
Pour moiy je croirais avilir^ déshonorer ma plume^ 
si je relevais tout ce qu'a d'absurde, d'ir régulier, 
d'indécent , d'horrible même , cette impertinente 
maxime ; on mettrait ainsi sur la même ligne Ra- 
cine et Grécourt , Corneille etParny, Voltaire et 
Piron j Crébillon et Imbert. £h ! loin de moi une 
pareille iiifamie ; mon esprit a beau me parler en 
fisiveur d'Horace , mon cœur est tout pour Juvé- 
nal; et je n'ai point seulement opposé à mes ad- 
versaires les opinions y les sentimens Ae quelques 
auteurs profanes; je suis allé dans le sanctuaire de 
la religion chrétienne; j'ai trouvé là des armes ca- 
pables de terrasser les prétendus amis du bon goût 
et de la censure. Qu'ai-je besoin d'ouvrir Massil- 
Ion ; le plus beau génie du moyen âge ^ saint Jean 
Chrysostôme ne s'écriait- il pas dans une de ses 
plus belles homélies : (c Le médecin craint* il de sa- 
a lir ses mains quand il veut guérir les ulcères les 
u plus invétérés ; » ce que peuvent faire les simples 
orateurs , les ministres de la parole sainte , serait 
donc défendu au poëte ! Les nudités révoltent : 
cette objection est relative à la langue latine^ et 
dans le paragraphe suivant nous mettrons le lec- 
teur à même de juger si l'on doit faire un reproche 
à Juvénal d'employer sans circonlocution les ex- 



SUR JU VÉNAL. XX] 

pressions insérées* dans le dictionnaire de sa lan- 
gue. Si y dis-je, les ministres des autels ont ainsi 
poursuivi le vice^ s'ils Font montré dans toute sa 
nudité pour en éloigner leurs néophytes , le poëte, 
qui sent toute la dignité de la magistrature qu'il 
exerce , ne rend-il pas aussi à la société le service 
le plus .éminent y quand il cherche à extirper du 
cœur de l'homme toutes ces passions honteuses 
qui entraînent avec elles tous les crimes , tous les 
forfaits et la dissolution totale du corps social? 
Non f je ne balance pas à le dire y si la nature 
m'avait accordé quelques talens y je n'irais point 
gémir sur la mort de Socrate , ni faire un poème 
épique sur les conquêtes de Charlemagne y m'as-*, 
seoir à la table ronde d'un petit roitelet saxon y à^ 
côté de l'enchanteur Merlin; je n'irais point exa- 
miner ce que peuvent avoir de poétique les mœurs 
agrestes y les usages grossiers de nos ancêtres; mais 
j'attaquerais l'égoïsme , le froid égoïsme , qui, né 
dans le sein.de nos discordes civiles, lève effron- 
tément la tête et menace d'isoler les individus pour 
renouveler ses impitoyables proscriptions; j 'a tta- 
querais l'ambition qui veut ensanglanter la terre 
et tout couvrir ensuite de sa soutane rouge ; la cu- 
pidité , dont la soif insatiable tarirait les sources 
de la prospérité publique; j'attaquerais cette-afr- 
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^UMciation qui par sod machiaTiélisiiie s'était attirée 
la haine de toutes les puissances européennes./ et 
qui trouvant y après soixante ans d'investigation y 
uoe i^anche pour éviter le naufrage ^ sacrifie un 
instant se» principes pour faire disparaître le^ 
institutions les plus sages et les plus utiles. J'at- 
taquerais l'ignorance , cette bénévole compagne 
du crime et de la perfidie , et mille autres fléarux 
que nos Thersites modernes semblent appeler à 
grands cris; j'attaquerais la stupidité qui veut en- 
core nous ramener vers ce^ temps sur lesquels 
lami de l'humanité n'ose porter ses regards; et 
dans l'hypothèse du Par ingerdum materiœy je 
potts^raisque c'est à moi que s'adresse Juste-^Lipsi^ 
quand il écrit à soir ami. 



<W»»^>^<%<Wl^%% 



MURET, CASAUBON, VAVASSOR. 

Après ces deux iUui$ti*e^ critiques, quelques ^u-^ 
te^rç ipoin^ coqqus ont pris çn main, la défense 
dfî J^vé^al ; mais ici la scjina cb^^nge , ee n'est plua 
le g^nre que l'op défeqd y que l'on attaque ; tout a 
rapport au style y et je ne suis point fâché que lea 
cir-copstances m Vi^nt entraîné dans c^te nouveUe 
cç^rFÎèr^*^ Je n'enti^rai point cependant dans unc^ 
kngue diseusaîon ^ car, je l'fivoue, il serait difficile 
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de déraciner un préjugé dont sont imbus presque 
tous les littératetirs modernes : Boileau , Rollin ^ 
Le Batteux , La Harpe ^ Lévisac ^ ont suivi le mém6 
système ^ et il y aurait de la présomption ^ de Tau* 
dace même , à vouloir lutter contre des écrivais» 
dont la réputation , solidement établie ^ braverait 
les bibles coups que lui porterait une main, ti^^ 
mide et mal exercée. Quoique pénétré de la plus 
proÊmde vénération pour la plupart de ces bornâ- 
mes d'un goût si épuré , d'un savoir si profond , je 
me suis fait souvent cette question : Qu'est-^ce que 
1© style ? C'est l'art de présenter aux yemx du corps 
et de l'esprit d'autrui les pensées qu'invente et 
qwf produit ^imagination . Les expressions sont 
pour l'écrivain ce que sont les couleurs pour lé 
peintre; l'usage vient * ensuite classer ^es exprès-* 
sîons; il en place une infinité dans le dictionnaire 
de la langue noble, et en rejette un assez grand 
nombre dans le recueil des locutions triviales : 
voilà ce qui est positif pour nous. Mais nos maîtres 
dans l'art de parler n'ont-ils pas jugé , d'après 
les rapports sociaux qui existent parmi nous, des 
rapports qui devaient exister entre les différend 
individus , les différentes classes , dans lès ancien- 
nes associations civiles? Ce* qui est p^itif chez 
Xï<m^, Fétait-il chez les Rt^mains? Je <fe le crois 
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point. Avaient-ils des expressions triviales? nulle- 
ment : les grands et le peuple pariaient la même 
langue; l'arrangement des mots ^ les qualificatifs 
pittoresques y le nombre et l'harmonie des périodes 
oi^toires ou poétiques^ le choix des figures; la 
justesse des comparaisons et des métaphores^ lé 
langage des passions rendu avec toute l'énergie de 
la nature , les hypallages , la force des raisonne- 
mens , la variété des tableaux y les allusions adroi- 
tes. Telle était chez les Latins la sphère dans la- 
quelle se trouvaient renfermées les différences de 
style remarquées avec soin et précision par les 
observateurs les plus judicieux : or, quelle diffé- 
rence y-a-t-il entre le style de Juvénal et celui 
d'Horace? Us ont puisé l'un et l'autre les expres- 
sions dans le même dictionnaire. L'un a pris celles 
qui convenaient au style simple, sermoni pede»-* . 
tri ; l'autre celles qui depuis long-temps avaient 
été consacrées dans le sanctuaire de l'éloquence. 
Mais il y a de la déclamation dans le style de Ju^ 
vénal! Cicéron était donc un déclamateur ;^ car 
je retrouve dans le poète toutes les expressions 
dont s'est servi Cicéron dans ses beaux plaidoyers 
contre Catllina , contre Verres , contre Antoine. 
Toutes le$ expressions d'Horace , je les retrouve 
dans Plaulte et dans Téfeqce; et que l'on ne pense 
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pas quf mes assertions ne soient fondées que sur 
une lecture superficielle de ces difierens auteurs. 
Si le plan de mon ouvrage comportait de nom- 
breuses citations y on serait souvent ëtonnë de 
voir que Juvénal na fait qu'embellir^ par le 
rhythme de la poésie^ les plus belles sentences 
de Sénèque^ les plus profondes pensées de Sal- 
luste, et que dans les reproches adressés à ses 
contemporains y il a employé les mêmes figures 
que le prince des orateurs, pour peindre les dé- 
bauches de Verres , le cynisme de Clodlus, les 
turpitudes d'Antoine , les crimes de Catilina , la 
présomption des jeunes sénateurs dans le camp 
de Pompée. Se rejettera-t-on sur l'obscurité? Ju- 
vénal obscur ! sans doute , comme dans Cicéron , 
quelques passages ont été tronqués, défigurés 
pafr les anciens copistes ; les commentateurs en- 
suite ont interprété de différentes manières les 
vers ou les phrases mutilées de l'un et l'autre écri- 
vain , et c'est souvent leurs scientifiques réflexions 
qui ont enveloppé des plus épais nuages ce qui 
présentait quelques difficultés , mais non des obs- 
tacles insurmontables. Juvénal est elliptique, mais 
il l'est moins qu'Horace : comparez les cent cin- 
quante vers de la seconde satire d'Horace , avec une 
satire de Juvénal, quelle qu'elle soit, et vous verrez 
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ft*il faut^ comme les disciples de Pythagor^^ jurer 
toujours sur la parole du maître. Mais comme 
dans toutes mes recherches, j'ai pris la justice 
pour guide , je ue blâmerai point les deux poètes 
parce qu'ils ont émis quelques propositions pres- 
que inintelligibles pour nous. Et qui de nous ne 
sait point que pour s'ériger en Aristai^que dans 
cette circonstance y il faut connaître parfaitement 
quelles étaient les mœurs, quels étaient les usages, 
les habitudes, les coutumes , les préjugés des an** 
ciens Romains? Et cela ne suffirait pas encore t 
les goûts, les modes, l'influence qu'avaient les 
lois positives sur le caractère de ce peuple , quelle 
était son espèce d'attachement pour les cérémonies 
religieuses ,* quelle était précisément la distance 
morale qui se trouvait entre les hommes éclairés 
et ceux qui ne pouvaient se livrer aux sciences 
spéculatives ; tout cela devafit nécessairement mo- 
difier les pensées de l'écrivain , l'oWiger à établir 
des comparaisons qui ne se trouvent plus justes, 
parce que l'^impression qu'éprouvent nos sens de 
tout ce qui le^ entoure n'est plus en harmonie a^ec 
tes sensations éprouvées par les anciens vivant 
dans une atmosphère différente . La manière d'être, 
d'agir , de vivre , pouvait donner à la pensée une 
extension que le temps a détruite ; dès lors il nousi 
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est impossible d'en saisir les rapport! ; et comme 
il est de la nature de Thomme de vouloir tout ex- 
pliquer; quand il s'est vu arrêté au milieu de ses 
investigations , dans un chemin au bout duquel 
toutes les traces se trouvaient efiacëes ; craignant 
de manquer de respect à son intelligence^ il a rejeté 
sur la manière d'écrire de l'auteur ancien ce qu'il 
devait attribuer à l'absence des renseignemens et 
des notions nécessaires pour sortir du labyrinthe 
dans lequel y mal à propos, il s'était engagé. Eh ! 
grand Dieu, qu'ils riraient de nous, comme ils 
nous plaisanteraient , ces grands hommes de l'an« 
tiquité, ^i, présens à nos discussions interpréta-t 
tives, ils nous entendaient divaguer, en invo-* 
quant sans cesse la raison , le sens commuti , la 
naorale et les lois positives : ce que nous regardons 
aveo un œil de dédain , ce qui nous fait froncer le 
sourcil était peut-^tre l'allusion la plus fine et la 
]^tts spirituelle. Ne tranchons donc pas, comme le 
ikit M* de Voltaire , sur ces questions auxquelles 
il était presque étranger.* Malgré l'universalité de 
SOB esprit , 'ce génie éfait trop éminemment fran-i 
çais, pour se convaincre que l'homme pût vivre 
dan| un autre cercle que celui tracé par l'urba- 
nité d'un peuple qu'il traite quelquefois avec trop, 
de sévérité^ mais qu'il aime au fond de son coeur et 
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dont il a adopte tons les aimables préjuges. N'ou- 
blions pas surtout que, de nos jour s même ^ les 
poètes satiriques et comiques sont ordinairement 
ceux qu'entendent le moins les littérateurs des na- 
tions voisines qui cultivent avec soin la langue 
française ; et ce n'est point sur de simples ouï- 
dire que j'avance une pareille assertion. Dans 
mes voyages en Italie^ j'ai connu quelques hommes 
du premier mérite ; l'abbé Gasti , le professeur 
Verry ^ le fameux médecin de Florence qui à péri 
si misérablement à Constantinople en s'inoculant 
la peste 9 le jurisconsulte Pozzi : ces savans s'ex- 
primaient en français de la manière la plus élé- 
gante, et cependant j'ai souvent été obligé de leur 
expliquer quelques idiotismes français^ en lisant 
ensemble Molière et La Fontaine. Le saint homme 
de chat, bien fourré y gros et gras, le saint homme 
de chat v • cette locution leur paraissait si singu- 
lière y si extraordinaire , que jamais je n'ai pu 
parvenir à leur en faire sentir la beauté. Et parce 
que les Italiens, les Anglais , les Allemands ne 
peuvent comprendre à la première lecture- nos 
gallicismes > seraient-ils en droit d'accuser nos 
écrivains d'être obscurs ? Je ne pousserai pas plus 
loin mes observations sur cette accusation in-, 
tentée à Ju vénal ; un jour , peut-être , il me sera 
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permis de donner à mes pensées un plus grand 
. déyeloppeâient ; et Perse m'offrira des termes de 
comparaison qui pourront ne pas déplaire à mes 
lecteurs. Il est temps d'arriver à l'opinion des 
poètes et rhéteurs français sur le satirique dont 
je présente la traduction au public. 



BOILEAU* 

Juvénal , élevé dans les cris de l'école , 

Poussa jusqu^à Vexcès sa mordante hyperbole. ^ 

SeMUvrages , tout pleins d'affreuses vérités , 

Etincellent pourtant de sublimes beautés. 

Soit' que sur un édit arrivé de Caprée , 

n brise de Séjan la statue adorée ; 

Soit qu'il fasse au conseil courir les sénateurs , 

D'un tyran soupçonneux, pâles adulateurs ; 

Ou que poussant à bout la luxure latine , 

Aux portefaix de Rome il vende Messaliiie ; 

Ses écrits pleins de feu partout brillent aux yeux. 

Je n'aurai qu'une simple observation à faire sur 
les deux premiers vers du fameux critique. Qu'en- 
tend-il par ce mot école? Pense-t-il que Juvénal v^ 
appartenait à la secte des stoïciens ? Qui pourrait 
lui faire un reproche d'être en si bonne compa- 
gnie ? Et sans faire attention aux sarcasmes d'Ho- 
race et de Cicéron , je prie le lecteur de lire at- 
tentivement ce que dit Montesquieu du stoïcisme* 
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Thomas, dans son bel élo^ de Marc-^Aurile f n'a- 
t-il pas réfuté d'une manière victoHeuse tontes 
les plaisanteries de ces épicuriens qui ^ ne pouTant 
s'élcTcr à cette hauteur , cherchetit à rabaisser la 
Tertu à laquelle ils ne peuvent àtteiddre? Le 
stoïcisme! c'està lui que nousde Vond les bienfaiteurs 
de l'humanité. Quant à l'hyperbole outrée; dans 
tous les passages forts, énergiques et yéhémens 
de notre poëte; danâ tous ces tableaux hideux 
des mœurs de son siècle qu'il a tracés d'une main 
ferme et hardie ; dans toutes les descriptions ré- 
voltantes oh Ton pourrait accuser Juvénal d'em- 
ployer une figure qui n'est pas déplacée dans un 
discours satirique, si toutefois elle n'est point pous- 
sée à l'excès, nous ne nous sommes point bornés 
à récriminer, à repousser les assertions un peu 
hasardées de notre suprême législateur , par des 
assertions contraires , par des propositions vagues 
et générales , par des preuves qui ne sont qu^ de 
légères probabilités, quand elles ne sont appuyées 
que sur le tableau général des moeurs de^RonaCaind 
à l'époque où notre poète écrivait. Nous aVoss en 
soin d'extraire des ouvrages de Sénèque , de Ta^ 
cite, de Pline le naturaliste, de Pline le jeune j^ 
de Suétone , tdut ce? qui avait rappof t ftui per- 
sonnages vivement attaqués par Juvénal; et 
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quand l'historien ^ le philosophe , le naturaliste ^ 
l'orateur sont d'accord sur tous les points ^ quand 
les portraits des prosateurs sont plus charges 
que ceux du poëte^ n'est-ce pas se livrer trop 
promptement à unarpremière impression^ n'est- 
ce pas attaquer inconsidérément un homme sans 
comparer ses écrits avec ceui des auteurs de 
son siècle qui sont parvenus jusqu'à nous? Qu'a 
donc d'hyperbolique le récit de la mort de Séjan ? 
qu'ont d'extraordinaire les entretiens du peuple 
au moment de la chute et du supplice de ce 
favori ? Le renversement de sa statue ! n'avons-^ 
nous pas été témoins d'un pareil spectacle? la 
scène n'était-elle pas la même? Je ne suis point 
fâché de trouver ici M. de La Harpe d'une opinion 
contraire à celle de Boileau; le rhéteur regarde 
cette dixième satire , oii se trouve le portrait de Ti- 
bère , si bien tracé en deux mots , comme un lieu 
commun appuyé sur un sophisme. On a peine à 
contenir son indignation ^ le sang Ifemt dans vos 
veines quand on entend un critique si distii»* 
gué par son goût et ses talens se laisser entraînes^ 
et séduire à ce point par l'esprit de parti* Voilà 
donc Platon et Socrate traités de sophistes par le 
rhéteur français; car la lo". satire de Juvénal^ 
la plus belle de toutes à mon avis, la plus philo-* 
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8ophiqu^^ n'est qu'uR dëyeloppement continuel 
des sublimes préceptes contenus dans le second 
Alcibiade ; et crainte qu'on ne m'accuse d'affirmer 
sans preuves > voici quelques unes de ces maximes : 
c< Ne faut-il pas^ dit Socrate^ aVoir besoin d'une sa- 
c< gacitë peu commune ^ pour ne point demander 
(( aux Immortels des biens dangereux , en croyant 
(c leur demander seulement leis biens qui peuvent 
« contribuer à notre bonheur sur la terre. Les 
a dieux pour nous punir ne nous accordent-ils 
« pas souvent ce qui fait l'objet de nos vœux? » 
Que dit donc Juvenal dans ces vers : 

. .... Quis tant dextro pede concipis ut te 
Conatûs non pœniteat y votique peracti\ 
Evertére domos totas optantibus ïpsîs 
Dî faciles» .... 

Plus bas : 

Ma^naque nianinibus vota exaudita matignis. 

N'est-ce pas ie principe sur lequel s'appuiera tout 
son édifice? est-ce un lieu commun? est-ce un 
sophisme? Non^ c'est une thèse philosophique; et 
parce que les preuves se sont accumulées sous la 
plume de Juvénal, faut- il d'un trait flétrir un 
laurier si justement acquis. Socrate dit encore : 
« Vous trou verez^ de nos .jours méme^ des hommes 
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^ xjxn y dans leur bon sens^ et non troubles comme 
« Œdipe, scdlicitent le ciel powr obtenir ce qui ne 
tt peut que leur être fatal. 

. . . Nocitura toga nocitura peiuniar. 

t< N'avons-nous pas vu, continue ce philosophe. 
Xi une infinité d'ambitieux soupirer après le pou- 
K voir silprême? A peine arrivés sur le trône et se 
w croyant parvenus au souverain bien , ils ont 
« trouvé leur perte dans cette élévation même qu'ils 
•« brûlaient d'acquérir, w Et il cite l'exemple d'Ar- 
chelaùs, roi de Macédoine. Juvénal cite l'exemple 
de Séjan. Ce dernier écrit en poëte, Socrate en 
philosophe ; voilà toute la différence. ^ 

Quosdam prœcipiiat subjecta potentia magnœ 
Jnvidiœ, mergit longa utque insignis honoruM 

Pagina. 

Ad generum Cereris sine cœde et vulnere Daucl 
Descendant reges et siccâ morte tyranni, 

t< Il est d'autres mortels qui désirent avec la. plus 
« vive impatience d'avoir des enfans ; leurs vœux 
w sont-ils accomplis, leurs prières sont-elles 
c< exaucées, ils éprouvent les plus violens cha- 
,« grins, ils tombent dans les plus grandes infor- 
me tunes. >i (Socrate.) 

..•• Nos animorum 

Jmpulsu, et cœcâ magnâque cupidine ducti 
Conjugium petimus , partumque uxoris , etc. 
T. I. C 
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Je pourrais encore jnultîplier les citations; mais 
ce serait abuser de la complaisance du kictêar. 
Avec quelle élégance, avec quelle force > aT%c 
quelle énergie sont rendues , dans cette dernière 
satire, toutes les belles sentences, les sublimes 
préceptes que l'oracle de la Grèce cherchait à 
graver dans le cœur du jeune Alcibiade. Nous 
aurons bientôt à combattre un adversaire dont 
les talens supérieurs doivent nous inspirer quel- 
ques craintes « On me permettra peut-être alors 
de puiser dans cette source assez abondante d'au- 
tres argumens d'autant plus utiles que mon in^ 
tention est , dans cette discussion , de ne m'a van- 
cer dans l'arène qu'appuyé sur les autorités les 
plus raspectables. Ce n'est point que je veuille 
lutter contre M. de La Harpe , objet de ma pro- 
fonde véi^ration*.Et pourquoi l'attaquer ? En ma- 
tière de goût, il est permis à chacun de juger d'a- 
près les sensations qu'il éprouve , mais l'essentiel 
est de démontrer que la dixième satire n'est pas 
un lieu conimun appuyé sur un sophisme; le mo- 
ment n'est pas encore venu de donner à cette 
pensée tout le développement qu'elle exige- Boî- 
leau plus juste, et tout aussi bon juge que M. de 
La Harpe, paraît admirer le tableau dramatique 
de la mort de Séjan, épisode éloquent de l'ou- 
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contre lequel s'acharne le moderne Quin- 
tilien. Il eût été à désirer que le plan de son 
poëmé didactique eût donne à notre le'gislateur 
littéraire la faculté de présenter à nos yeux étonnés 
quelques autres descriptions frappantes, et peut- 
être plus morales. Mais s'il eût été persuadé que 
la chute presque toujours certaine de l'ambitieux 
n'est qu'un sophisme imaginé pour comprimer les 
nobles élans d'une âme actiye et avide de ivoire , 
il aurait choisi dans la treizième satire le beau 
portrait du coupable en proie aux TÎolens remords 
de sa conscience ; il eût cité quelques beaux pas- 
sages de la quatorzième sur l'éducation première 
des eofans , satire qui devrait être le vade mecum 
de tous les pères de famille , et des dames même 
auxquelles surtout appartient presque exclusive- 
ment cette éducation; il eût cité cette attendris- 
sante peinture de la piété , morceau admirable et 
digne de notre Racine. Mais Despréaux a préféré 
nous présenter \:omme modèle la catastrophe de 
Séjan : n'était-ce pas nous dire que la dixième sa- 
tire était une des plus belles.de Juvénal ? Je ne 
raisonne ici que par induction ; mes preuves se- 
ront d'une autre espèce , quand il faudra motiver 
mon opinion , je chercherai à l'établir sur une 
base pius solide. La sixième satire fut aussi pour 

c. 
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Boileau un objet de prédilection ; il en fit même 
une copie , pâle à la Terité , mais bien supérieure 
à la satire contre les hommes que voulut lui op- 
poser Regnard, à qui Boileau rendit toujours jus- 
tice, quoiqu'il fût son mortel ennemi. Notre cen- 
seur, notre Aristarque , fait peut-être allusion à 
cette satire contre les femmes dans les deux pre- 
miers vers. Mais Tacite , en nous traçant le ma- 
riage xle Messaline avec Silius , n'a-t-il pas prouvé 
à quel point cette femme impudique pouvait por- 
ter l'audace et la dépravation ? Ensuite les excès 
que commirent les épouses d'Antonin le Pieux, 
de Marc-Aurèle , de Vérus , en se livrant publi- 
quement à de vils gladiateurs, ne justifient-ils 
pas les violens reproches que Juvenal adresse à 
l'infâme Hipia ? J'ouvre Sénèque : ses observa- 
tions sur les moeurs de ces dames romaines ne 
font-elles pas frémir ? ses apostrophes ne sont-elles 
pas plus virulentes que les amers sarcasmes du 
satirique Latin? Les exemples se présentent en 
foule à mon imagination ; mais ils sont presque 
tous consignés dans mes notes au bas des textes 
français et latin. Ce serait peut-être une suyrfé- 
tation ; s'il m'arrive quelquefois de les rappeler , 
je ne fais que ce qu'il est permis à tout orateur 
de faire; il disposé en faisceau ses preuves dans 
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sa péroraison , parce que , éparses dans le corps 
du discours , isolées et quelquefois atténuées par 
la série des raisonnemens ^ elles ont perdu un peu 
de leur force; il faut donc les réunir en masse 
pour porter la conviction *dans l'âme et l'esprit 
du lecteur. 

Je ne parlerai point de l'éloge que Boileau 
feit de la quatrième. Ici les adversaires de Ju- 
vénal mettent tous bas les aïones ; c'est la seule 
dans laquelle il *s'est déridé , disent-^ils. Encore 
un faux jugement; encore ils essaient de confon- 
dre la satire des mœurs avec la satire qui frappe 
les ridicjiles. Ju vénal rend-il Crispinus ridicule ? 
Domitien plaisant? Sont-ils amusans , égaient-ils 
l'esprit et l'imagiifation ^ ces sénateurs appelés au 
conseil par le chauve Néron ? On plaint les uns , 
on abhorre les autres : si quelquefois le sourire 
vient un instant se placer sur les lèvres du lecteur 
philosophe y ce ne sont point les faibles ou les 
abominables personnages introduits sur la scène 
qui l'excitent ce sourire , c'est la juste punition 
qu'éprouve l'aristocratie romaine pour avoir , au» 
temps de sa toute-puissance , foulé à ses pieds 
tous les droits de la justice et de l'humanité. 
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ROLLIN. 



« Tous les gens de 4)011 goùt^ dit ce rhéteur 
(( célèbre , jugent que le génie déclamateur et 
'« mordant de Jurénal est beaucoup au-dessous 
« de cette naïveté fine , délicate et naturelle d'Ho^ 
« race * » Et plus bas : « Il serait à souhaiter qu'en re* 
« prenant les mœurs des autres avec trfnt de sévé- 
« rite , il ne nous eût pas fait voir qu'il était lui- 
« même sans pudeur^ et qu'il n'eût point combattu 
it les crimes d'une 'manière qui enseigne plus à 
M les commettre qu'elle n'en inspire l'horreur, » 

RoUin, dans son long article sur Horace ^ après 
avoir fait le plus grand éloge du poète, finit par 
l'accuser d'épicuréisme et rappelle les expressions 
de Quintilièn sur quelques descriptions obscènes^ 
du satirique de Vénuse. D'après cet aveu, l'es- 
clave de Mécène emploie les expression^ que nous 
regardons comme les plus cyniques , aussi bien 
que Juvénal; mais quel est alors le pltis à craindre 
pour les moeurs , celui qui fait du vice une pein- 
ture plaisante, ou celui qui nous le présente sous 
les traits les plus hideux, sous les couleurs les 
plus effrayantes ? Je ne sais ce que pourrait ré- 
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ponëre à cette question le sage reeteur de Tuni- 
versité de Paris, Sans employer la forme intei^ 
rogative , peut-être inconTenante , je pourrais 
encore ajouter : ce vice horrible, qui sape jus- 
que dans ses fondemens l'antique édifice de la so- 
ciété , qui menace l'existence physique et morale 
de l'homme, qui le met au^essous de la bête 
féroce chez laquelle on n'aperçoit point de goûts 
au$si dépraves; ce vice, dis-je , Horace ne l'a-t-îl 
pas peint sbus les couleurs les plus capables de 
séduire la jeunesse sans guidé et sans expérience? 
Mais jqm ne frémit pas d'horreur à la lecture de 
la neuvième satire de Juvénal ; son Nœvolus, ne 
le regardons-nous pas comme le plus vil , le plus 
dépravé, le plus abject, le plus abominable des 
hommes ? Mettez à cêté de ce monstre le Liguri- 
nus d'Horace ; éprouverez- vous les mêmes sen- 
timens de haine , d'indignation ? Où sont-ils donc 
ces hommes de goût qui regardent Juvénal comme 
un déclamateur... ^Un stoïcien (et personne ne 
doute que notre poète n'appartînt à cette célèbre 
école de philosophes ) attaque, poursuit, frappe, 
terrasse les innombrables vices qui régnaient ef- 
frontément dans la capitale du monde ; il saisit 
j les mêmes armes que Cicéron , s'en sert avec la 
même éloquence , et ce dernier est l'orateur par 
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excellence , tandis que l'autre n'est qu'un énergn^ 
mène^ qu'un déclamateur ; c'est ainsi que An— 
toine et Catilina traitaient le dieu de l'éloquence 
latine. Qu'en savons-nous ? Peut-être lui repro- 
chaient-ils aussi de ne pas mettre dans son style 
cette urbanité , cette délicatesse qui distingue les 
hommes bien éleyés. Mais enfin qu'entend-on par 
ce mot déclamateur ? Les anciens> et je prends 
ma définition dans Quintilien , entendaient par 
déclamations, des discours sur des sujets feints-, 
quelquefois sur des* points de droit discuté^ dans 
les écoles du rhéteur , et le maître lui-même en 
présentait souvent le modèle après les difiérentes 
compositions de ses élè^es.^ Comme ces ouvrages 
n'étaient que des fictions , au lieu de leur donner 
le nom concio ou o ratio, on leur afiecta celui de 
declamatio. Voilà la véritable étymologie du mot 
déclamateur. Si Juvénal n a écrit que des fictions, 
si ses tableaux sont le fruit d'une imagination 
exaltée , il ne mérite pas d'autre titre ; mais s'il a 
peint avec des traits véhémens, énergiques et 
forts les mœurs des Romains telles qu'elle&éÊHitnt 
de son temps, pourquoi donner à ses écrits cet 
absurde qualificatif? Or il est constant , il est évi- 
dent même d'après Suétone , Tacite , PJiine lé 
jeune , Pline le naturaliste , Martial , que les vices 
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de l'époque révolteraient de nos jours l'homme le 
plus immoral , j'ose dire même que les tableaux de 
ces horribles mœurs n'ont été qu^esquissés par le 
poète f dès l'instant que ceux tracés par les philo- 
sophes et les historiens sont encore plus hideux : 
donc le poète a été calomnié par les rhéteurs mo- 
dernes. Après cette conclusion qui découle natu- 
rellement des prémisses prouvées jusqu'à l'évi- 
dence , je viens à l'autre épithète du bon RoUin : le 
génie mordant. Est-il possible que les rhéteursdu 
siècle précédent n'aient jamais voulu faire la dif- 
férence qui existe et qui doit nécessairement exis- 
ter entre la satire des mœurs et la satire contre 
les ridicules ? Nous en avons assez dit sur cette 
distinction essentielle^ et nous verrons dans la 
suite avec quelle force de raison Thomas a détruit 
et pulvérisé toutes ces allégations insignifiantes , 
toutes ces assertions dénuées de preuves j toutes 
ces conclusions priseç sans qu'il y ait eu un seul 
principe de posé , sans que l'on daigne citer même 
un seul vers de Juvénal qui puisse autoriser ces 
prétendus juges à traiter d'une manière si incon- 
venante le plus ardent ami, le plus zélé défen- 
seur de la liberté , de la vertu, de la probité, de 
l'honneur, de la bonne foi. Cette naïveté natu- 
relle, fine, délicate, d'un si grand prix aux yeux 
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de Rollin, et je suis d accord avec lui pourru 
qu'il n'établisse pas de comparaison^ cette naïyeté, 
je vous le demsy^de y est-^Ue du ressort de la satire 
des mœurs ? Peut-K)U être naïf, délicat, amusant, 
gai, jovial, lorsqu'on attaque Néron ^ Domitien, 
Othon, Gaïus César, Caligula, Tibère, Octave, 
Gatilina , Céthégus , Antoine , Messaline , Hipia , 
Césonie, Locuste, Séjan, Catule, Veienton, Crispi- 
nus , Pompée ,*Tigellinus , Narcisse , Paris et tant 
d'autres fléaux de l'espèce humaine , qui plongè- 
rent l'univers ébranlé dans un abîme de maux et de 
irévolutions toujours sanglantes , toujours funestes 
et subversives de tous ces appuis qui soutiennent 
l'édifice social , les mœurs et la liberté ? Fallait-il 
rire quand la place publique ou l#€irque ruisse'*- 
lait du sang? quand Rome et le monde, déchirée 
par les féroces dictateurs, expiraient dans une 
longue et douloureuse agonie ? Fallait-il rire quand 
des brigands couronnés désiraient que le peuple 
romain n'eût qu'une seule tête pour l'abattre d'un 
seul coup ? Fallait-il plaisanter , lorsque tout an*- 
nonçait la dissolution générale et la plus épouvan- 
table catastrophe qu'aient jamais éprouvée les 
hommes réunis en corps de société ? Un écrivain , 
dont l'àme était grande, noble, généreuse; un 
poète qui saisit toujours l'occasion de rendre hom- 



SUR JC YEN AT.. ^liij 

mage à la yertu ^ l'apologiste de Caton , de Brntus , 
de Thrasëas , d'Helvidius , de Cicéron , de Cotta , 
de Pison ^ de Sénèque ^ de Fabius , de tous les 
homiies enfin qu'avec orgueil nous présente l'an-* 
tique Rome , devaît-il s'amuser aux dépens de 
quelques poètes , jouer avec quelques individus 
simples y imbéciles ou maladroits ^ qui ne savaient 
point saluer avec grâce , faire avec esprit leur 
cotir aux Mécènes, et présenter aux dames leul-s 
pensées ornées d'expressions élégantes et pitto^ 
resques? Quelles étaient (!onc vos vues, illustre 
RoUin , en traçant votre arrêt contre Juvénal ? 
aviez -VOUS bien Consulté votre cœur en pro-» 
noncant cette fatale sentence ? Ne vous êtes-vous 
pas montré peutnêtre un peu trop Français par 
cette condamnation ? Je n'ignore pas que vos con- 
temporains abhorraient la satire des moeurs^ et lé 
malheureux Gilbert fut une malheureuse et triste 
victime de cette haine. Fallait-il pour leur plaire 
calomnier un écrivain dont tous les ouvrages por** 
tent l'empreinte de la plus austère philosophie? 
Étiez-vous fâché , par hasard , de voir cette noble 
indignation contre tout ce qui pouvait dégrader , 
avilir un individu de l'espèce à laquelle il apparu 
tenait ? Non , non , sage et vertueux littérateur , 
ce n'est pas Votre cœur qui parle dans cette opi- 
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nion émise ; c'est votre siècle auquel vous avez été 
forcé de faire quelques sacrifices ; vous étiez trop 
profondément instruit pour ne pas sentir qiie la 
postérité qui vous attendait ne se laisserait pas 
séduire et éblouir par les préjugés d'un âge ou 
l'indulgence était, hélas! trop nécessaire. Quoi ! 
parce que nos usages , nos mœurs , nos habi- 
tudes, notre urbanité sont diamétralement op- 
posés à la manière de voir, d'agir, de penser 
même des anciens Romains; parce que nos idées 
sont différemment modifiées dès notre enfiamce , 
par tout ce qui nous touche , par tout ce qui nous 
entoure , par tout ce qui frappe nos sens et nous 
transmet des images , oserons-nous porter un ju- 
gement sur les affections et les sensations des an- 
ciens en raisonnant par analogie et prenant pour 
terme de comparaison ce qui se passe parini nous, 
ce qui nous affecte tous les jours? Ce ne serait 
point se montrer habile dialecticien. Parce que la 
nature nous a fait railleurs, enjoués et piquans, 
ou plutôt, comme l'a dit un grand écrivain , parce 
que nous sommes, nous Français, de grands en- 
fans qui craignons le fouet et la férule, tous les 
autres peuples, toutes les autres nations doivent- 
elles se soumettre aveuglément à nos caprices , à 
nos bizarres velléités ? Voilà cependant les bases 
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solides sur lesquelleç reposent les argumens de nos 
antagonistes. Aussi les Italiens^ les Allemands, 

les Anglais rient de notre suffisance et de notre 
vanité; avouons aussi que nos rhéteurs leur ont 
ouvert un vaste champ. Comme ils s'égayeraient 
à leurs dépens ces grands hommes de l'antiquité , 
ces colosses que les Anglais ont pris pour modèles 
en tout. Et supposons qu'une affreuse révolution 
vînt soumettre au glaive despotique ce peuple 
breton si jaloux de ses droits, qu'un nouveau Do- 
mitien promenât son terrible cimeterre sur les 
têtes parlementaires de cette grande nation; pen- 
sez-vous qu'alors un Horace qui n'attaquerait que 
les ridicules d'un fashionable fut accueilli par le 
peuple et les grands désespérés de la perte de leur 
liberté ? Traiteraient-ils de déclamateur un se- 
cond Juvénal ,. qui , sur le trône , irait faire pâlir 
un second Cromwell ? Nous • Français , vu le ca- 
ractère et le génie de notre nation , nous serions 
bien capables d'une ^pareille absurdité ; nous en 
avons bien fait d'autres. Mais l'Anglais , avec cet 
ardent amour pour les lois , la liberté , qui le 
caractérise , avec son inviolable attachement aux 
mœurs patriarchales de la famille , regarderait 
comme un vil agent du pouvoir l'Horace moderne; 
mais il élèverait à son rival des ^utels dans son 
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cœur , en attendant de pouvoir lui ériger une 
statue dans Westminster ou sur la plus belle place 
publique de Londres. Si sur un point de littéra- 
- ture nous différons entièrement d'opinion avec 
un peuple voisin, aussi éclairé que nous, pouvons- 
nous décemmenttrancheret juger en dernier res- 
sort , quand il s'agit de l'opinion d'un peuple qui 
n'existe plus, et dont nous sommes séparés par tant 
de siècles . Je ne pousserai pas plus loin cette compa- 
raison ; elle me conduirait trop loin . Je crois avoir 
prouvé que la première sentence de RoUin était 
une proposition éniise sans réflexion , que ce rhé- 
teur a suivi le torrent du siècle qui l'entraînait. 
Et réellement cet homme si pieux , si savant , si 
éclairé , n'a jamais su se placer sur un terraini 
isolé , ou plutôt sur une hauteur d'oii il eût la fa- 
culte de promener librement ses regards sur toutes 
les sociétés anciennes et modernes , et distinguer 
non les nuances , mais les intervalles qui les sépa- 
raient , sans se laisser circonvenir , harceler par 
les préjugés, les opinions en, vogue pendant sa 
vie ; en un mot , il a presque toujours jugé d'après 
les autres et presque jamais par lui-même. Ce dé- 
faut a pris sa source dans son extrême modestie , 
j'en conviens , mais il a poussé cette vertu jusqn^à 
cet excès où elle devient timidité ; et quand la mo- 
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destie dépasse la barrière qui la sépare d'une 
erainte servile, elle devient un vice , surtout dans 
un homme si distingué ^ qui semblait avoir reçu 
db la nature tous les talens nécessaires pour se 
placer à la tête de la littérature française. 

Dans le second reproche fjE^t à Juvénal , RoUin 
montre-^i-41 cette sagacité, cette justesse d'esprit, 
ce bon «ens , cette sagesse qui rendent si roeom-^ 
mandables ses autres ouvrages? J'avoue avec lui 
qu'il ne faut pas présentera l'enfance, à la jeu-* 
nesse même, l'image des grandes passions, et que, 
sous ce rapport seul , Juvénal ne peut être clas-^ 
siqjie, à moins d'en supprimer les principales 
beautés , opé|:atîon passablement faite par les jé- 
suites ; d'ailleurs, pourquoi mettre entre les mains 
des jeunes gens des satires contre les mœurs? Les 
fragmeùs produisent le plus mauvais effet $ la 
curiosité pénètre au'^elà* Mais s'ensuit-il de là 
que les scènes scandaleuses ne puissent pas être 
mises sous les yeux de l'homme même dans TefFer- 
vescence de ses passions? J'ai toujours été frappé 
de la sagacité de ce père de famille qui voulant 
guérir son fils d'une passion dangereuse et capable 
d'altérer sa santé , le conduisit dans cet asile de 
la souffrance et de la mort oii les libertins expient 
dans les douleurs les plus aiguës, dans les sup*- 
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plicesles plus affreux quelques instans d'un plaisir 
physique accordé par l'intérêt et la cupidité , et 
qui fait souvent l'objet du plus infâme trafic. 

Ensuite^ en combattant le. vice avec tant de 
sévérité , comment Juvénal a-t-U pu nous faire 
voir qu'il était sai^ pUdeur? Est-ce pour avoir 
employé quelques expressions qui choquent au- 
jourd'hui nos oreilles trop délicates? Mais cho- 
quaient-elles les oreilles de ses contemporains? 
Horace dans ce siècle d'Auguste, si vanté par 
l'urbanité , le goût et la décence , ne mettait-il pas 
dans ses écrits les expressions cunnusy fuiuo ? 
Sont-elles donc moins obscènes que les mots dunes , 
inguen , vesica ? On est sans pudeur quand on 
viole insolemment toutes les lois que la nature 
semble avoir gravées dans nos âmes; on est sans 
pudeur quand on approuve tous les désordres qui 
se glissent dans un Etat; on est sans pudeur quand 
on tire un bénéfice des forfaits et des crimes que 
l'on fait commettre, soit en présentant le vice 
comme le seul moyen de parvenir, comme le seul 
chemin qui conduit au bonheur, soit en lui éle- 
vant des autels, en cherchant à en imposera la pos- 
térité ; mais l'écrivain qui brave l'exil et les tour- 
mens, qui foule ^ux pieds la fortune, qui préfère 
Diogène dans son tonneau à toute la gloire d'A- 
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lexandre, est-il sans pudeur pour avoir inséré 
dans ses écrits quelques termes qui, dans Rome', 
n'étaient point classés dans le triste recueil de la 
langue triviale? Le peuple romain, malgré son 
avilissement, avait conservé dans toute sa force > 
dans toute son énergie, le langage de ses ancêtres; 
cette langue, noble et mâle, que parlait un 
peuple souverain , n'avait pas perdu cette fran- 
chise , cette liberté qui , sans nuire à sa marche 
majestueuse, rejetaient toutes ces puérilités que 
nous avons adoptées. Qu'avaient-ils besoin, ces 
Romains, de ces vains ménagemens, de ces circon- 
locutions, des ces périphrases, de ces voiles trans- 
parens avec lesqueH nous cherchons à cacher la 
nudité du vice? L'ilsage le veut ainsi chez nous, 
il faut se soumettre à l'usage : pênes qitem jus et 
riorma loquendL Mais si cet usage n'était pas 
établi à Rome, devons-nous blâmer les Romains 
et les condamner, parce qu'ils n'ont pas imité un 
peuple qui- ne s'est civilisé que vingt siècles 
après? Nous sommes trop exclusifs: cependant 
Boileau nous a dit que le latin, dans les mots, 
bravait l'honnêteté. Bst-ce un reproche qu'il 
fait aux Romains? Je ne le pense pas. Il faudrait 
aussi faire de nos jours le procès à cette belle 

langue italienne, la fille ainée de la langue latine; 
T. 1. d 
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et ce n'est point seulement dans les poètes latins 
que je trouve ces expressions que nous qualifions 
de cyniques , de dégoûtantes : Sumisti virilem , 
quant statim muliebrem togam reddidisti y s'écrie 
Cicéron dans la seconde Philippique; primo vul- 
garesGortum; certaflagitii inerces, nec ea^parva^ 
aed oità Curio intervenit qui te à meritricis cultu 
abduxit jet tanquam stolam dedisset, in matri^ 
moniostabili et certo locavit. Neino unquàmpuer 
emtua libidinis causa, t/im fuit in domini pote^a- 
tatey quàm tu in Curionis* Ne voilà-t-il pas un 
tableau correspondant à celui de Gracchus dans 
la seconde satire de Juvénal? La seule différence 
est qu'Antoine épouse Curftn , et que Gracchus 
épouse un nourrisson d'Euterpe. Cicéron était-il 
sans pudeur de faire un pareil reproche à son en- 
nemi en présence du sénat romain^ en présence de 
ces hommes austères et graves devant qui s'incli- 
naient les jpeuples et les rois de l'univers connu? On 
peut juger d'après cette comparaison^ d'abord si ces 
espèces de liaisons matrimoniales, je me sers de 
cette expression, et j 'en demande pardon au lecteur, 
mais la langue française n« me fournit pas d'autres 
qualificatifs , n'étaient point dans les mœurs ro- 
maines et par conséquent vraisemblables, quedis- 
je, usitées; ensuite y a-t-il de l'impudeur à frapper 
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ce vice avec des verges de fer, comme l'ont fait Ci- 
céron et Ju vénal? Lisez encore dans les Ferrinesy 
le portrait du préteur porté dans une litière, cou- 
ronné de roses ^ tenant à la main son tissu' plein de 
fleurs dont l'odeur flattait son odorat; lisez la des- 
cription des orgies sur le rivage de Syracuseîy 
avait-il de l'impudeur à reprocher avec desèxpres- 
sions^iechniques et foudroyantes .tous ces excès au 
djlapidateur de la Sicile? Je n'aperçois entré Verrez 
et Crispinus aucune différence , et les deux écri- 
vains ont eu l'impudeur de rendre ces deux bri- 
gands, ces deux scélérats plus hideux que le vice 
et la dépravation elle-même! Voilà cependant la. 
triste conclusion à laquelle nous a forcé de des- 
cendre une phrase écrite d'après une première 
imporession reçue; examinons maintenant si la 
manière de poujrsuivre le crime, adoptée par Ju- 
vénal, engage plutôt à le commettre qu^elle n^en 
inspire V horreur. Toujours des siots, rien que 
deç. mots : je Xie sais si je suis différemment orga- 
uise que les autr.es hommes , mais les tableaux de 
Ju.'vénal jnonjfc toujours inspiré le. plus affreux 
4égoût, et je ne crois pas être le seul sur l'âme 
de qui ces tableaux aient fait une telle im- 
pression. Il j&ut n'avoir aucune notion de sa 

dignité, aucune espèce d'élévation dans les sen-* 

d. 
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timens , nulle idée des conyenances sociales pour 
ne pas sentir, pour ne pas éprouver ces frisson- 
nemens d'horreur que donne ordinairement la 
présence d'un objet hideux; pour voir d'un œil 
tranquille , et le sourire sur les lèvres , quelques 
individus de notre espèce descendre au dernier 
degré de la corruption. Et j'en appelle à la cons- 
cience intime de nos littérateurs, des littérateurs 
de tous les pays ^ de tous les hommes enfin qui ont 
étudié ce poète , en est-il un seul qu'il ait cor- 
rompu? Soyons de bonne foi. Est -il une femme, 
quelque dépravée qu'elle soit , qui ne frémisse , 
qui ne soit indignée des infamies , des turpitudes 
de Messaline, d'Hipia, de Césonie, etc.? Est-ce 
là enseigner la manière de commettre le crime? 
A qui devons-nous souvent les excès auxquels nous 
sommes entraînés malgré nous-mêmes? Aux poètes 
erotiques, aux romans, à ces productions amu- 
santes et frivoles, qui, sans élargir la sphère de 
nos idées, pervertissent le cœur et le dépravent: 
et voilà souvent les auteurs qu'encensent les cri- 
tiques; l'esprit est tout pour eux. Que leur im- 
porte le jugement, la raison , la vérité, la morale, 
la religion même ? Mais la hideuse description des 
vices et des maux qu'entraînent après elles la dé- 
bauche et l'obscénité les oblige à détourner la 
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vue ; les poètes satiriques sont même condamnes 
à la seule inspection du titre que présentent leurs 
ouvrages. On supporte quelquefois sur la scène 
un avare, un tartuffe, un séducteur, un méchant : 
ce sont des généralités auxquelles on ne fait atten- 
tion que pendant le spectacle ;. mais la satire qui 
ne connaît point tous ces méuagemens, qui s'a- 
dresse directement à l'individu, qui le harcèle, 
le tourmente , l'accable, la satii^e doit être bannie 
de tout état bien policé. Le fameux mot d'un mi'- 
nistre célèbre pendant le règne de Louis XV me 
prouve que c'était là l'opinion d'une philosophie 
parlière, intolérante, qui craignant les Gilbert 
voulait anéantir, décrier le genre pour ne point 
se voir en butte aux traits vigoureux que l'on 
n'aurait pas manqué de lancer contre son fana- 
tisme, si par malheur elle venait à infecter la 
société de ses nombreuses erreurs > de ses humi- 
lians paradoxes. L'air de Paris était tellement im- 
prégné de ces miasmes putrides que les hommes 
qui combattaient avec le plus de zèle et d'ardeur 
cet intolérant philosophisme ne purent, même 
totalement, s'affranchir de ces préjugés, et les 
armes qu'ils employèrent quelquefois pour re- 
pousser leurs adversaires furent trempées, dans 
l'atelier de Diderot et de ses adhérens. Je reviens 
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à'Rollin : commeut? Juvënal combat le vice avec 
une extrême sévérité' , et cet athlète sévèi^e est sur- 
le--champ métamorphosé en cynique capable d^en- 
traîner dans l'abîme qu'il nous engage à fuir, 
dont il nous montre toute la prdfondeur ! Est-il à 
craindre ce prétendu cynique pour les jeunes gens? 
Non il n'est pas un seul Français digne de ce nom , 
malgré l'égoïsme qui règne de nos jours y qui vou- 
lût être un Naevolus, nageât- il dans l'abon- 
dance. Existe-t-il une femme qui voulût être la 
maîtresse d'un Sergîolus? Est-il un prince ambi- 
tieux de marcher sur les traces du dernier Fla- 
vien , de Tibère ou du fils d'Agrippine ? Je ne 
vois rien de didactique dans Juvéhal que l'amour 
de la vertu, que la haine bien prononcée et vigou- 
reusement exprimée contre tout individu de quel- 
que rang qu'il soit , dont les actions et les mœurs 
mettent en dangep les avantages communs qtte 
nous devons retirer de notre adhésion tacite au 
contrat sooial. Otl pourrait, en bien analysant, 
trouver quelques leçons de cynisme et d'immoralité 
dans le poëte sur lequel RoUin jette un regard de 
bienveillance ; mais je défie d'en trouver une seule 
dans les satires de sqp rival. Pénétrons plus avant 
dans la pensée dii pudique rhéteur. Il craint sans 
doute que le voile entièrement déchiré, mis en 
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lambeaux sans ménagement, ne fasse voir 4 Fœil 
surpris de l'adolescent des tableaux qui^ tout en 
rëyoltant le cœur^ ne laissent pas de chatouiller les 
sens : cela pourrait arriver si , comme l'ont fait 
tous les traducteurs de Juvénaf avant Dussault, 
on se contentait de prendre les tableaux pour en 
faire une copie à la française , c'est-à-dire d'après 
l'école suivie, dans tes premier^ années di^ règne 
de Louis XV. Mais à qui la faute alors? Ne faudrait- 
il pas l'attribuer cette faute à ce»biztirres copistes 
^i prendraient le pinceau de Calot pour nous re-* 
tracer les chefs-d'œuvre de Raphaël ou de Michel^- 
Ange. Mais si vous les présentez ces tableaux avec 

l'énergie et la véhémence ti'un Thomas, avec les 

• 

sombres 9 les austères, les majestueuses couleurs 
d'un Chénier , vous n'avez rien à craindre. Les 
passages qui semblent le plus blesser la pudeur , 
traduits par ces deux littérateurs , détruisent*, 
anéantissent et renversent de fond en comble 
toutes ces observations pusillanimes et, seulement 
en apparence , si judicieuses d'un écrivain qui ne 
portait gaète se» regards au--delà du cercle assez 
étroit dans lequel, par modestie , il s'était circons* 
crit. M'objectera-t-on que les poètes n'ont point 
employé ces expressions techniques et licencieuses 
que l'on trouve dans l'original? Mais, demanderai-je 
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à celui qui me ferait une pareille objection , con- 
naissez-vous bien le génie des deux langues? D'ail- 
leurs l'opinion de Boileau et l'autorité de Cicéron 
suffirent pour en démontrer toute la futilité. 

La réputation Bien méritée dont jouit RoUin, 
m'a mis ,dans la dure nécessité de réduire toutes 
ses pensées à leur dernière expression; j'en ai fait 
des prgpositions séparées d'après les règles usitées 
en grammaire générale, et le résultat dé cet, exa- 
men approfondi, ^'après toutes les lois de la dia- 
lectique y montrera sans doute à tous les hommeâ 
qui i^'aiment pas les lieux communs à la place des 
preuves, que l'opinion de ce rhéteur ne repose sur 
aucune baçe solide, qu'il n'a répété que ce que 
l'on disait alors. Cependant s'il eût lu Cesaroti son 
contemporain , je crois qu^il eût été moins tran- 
chant, et qu'il nous eût épargné la peine de dé- 
montrer toute l'incohérence d'un jugement pro- 
noncé du haut d'un tribunal devant lequel n'a- 
vaient pas été appelées les parties qu'intéressait^ 
vivement la cause. Ainsi, comme l'on voit, la sen- 
tence n'a pas eu et ne doit pas avoir toute la force 
d'une cause jugée. 
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LEBATTEUX. 

cf Perse a peut-être plus de vigueur qu'Horace ; 
(( mais en comparaison de Juvénal il est presque 
w froid; celui— ci est brûlant; l'hyperbole est sa 
ce figure favorite; il avait une force de génie extra- 
ce ordinaire et une bile qui presque seule aurait suffi 
w pour le rendre poëte.» Ensuite Le Batteux prend 
dans la vie apocryphe de Juvénal quelques détails 
insignifians. Ce rhéteur jje désapprouve point l'o- 
pinion de Scaliger , il la cite même • s^ps se per- 
mettre la moindre observation. Ses vers, ajoifte- 
t-il, valent mieux que les vers d'Horace; appa- 
remment parce qu'ils sont plus forts, ardety insiat 
jugulât. 

L'hyperbole est sa- ûgare : semper jurare in 
verba mhgistri; quelle pusillanimité ! Mon maître 
peut bien m'éclairer, me guider dans la carrière; 
mais quand je vois qu'il s'égare , le suivrai-je aveu- 
glément? Rendons cependant justice à Le Bat- 
teux , il n'assure point que Juvénal ait poussé 
jusqu'ài^'excès cette hardie et trop hardie figure. 
Cependant il paraît insinuer qu'il partage l'opi- 
nion de Boileau; nous nous garderods bien ici , 



Ivnj DISSERTATION 

pour combattre un athlète si pusillanime^ de pré- 
senter une seconde fois cette série de preuves dis- 
séminées dans le corps de l'ouyrage où rassemblées 
en faisceau dans un de nos précédens articles. 
Nous nous permettrons seulement de demandera 
cet exact disci{de ^ à cet élève si soumis , si respec- 
tueux , si docile aux ordres émanés de la bouche 
du directeur général du génie poétique français , 
doii proïKilait cette bile qui seule aurait suffi 
pour rendre Juvéhal poète? Ne prenait-elle pas 
sa source dans ce vif intérêt que le poète latin 
montra toujours pour la«prospérité , la paix et le 
salut de l'espèce humaine? Cette pauvre espèpe 
humaine qui de son temps se divisait simplement 
en deux parties , celle des bourreaux y celle des 
victimes. Mais est-ce la bile seule qui l'a rendu 
poète? Est-ce la vengeance qui mit dans ses n^ains 
ces armes terribles dont il sut faire un si noble 
usage? Est-ce le dépit qui plaça dans ses doigts 
ce sombre pinceau dont les traits devaient épou- 
vanter quiconque oserait méditer les sinistres 
forfaits dont il fut le témoin ? Non^ Ju vénal avait 
l'âme romaine. Mais que dis-je? parler d^àfne 
romaine aux rhéteurs du siècle deroi^^ c'est 
vouloir prêcher le christianisme dans la mosquée 
de Saiute^phie en présenco des Ulémas. Ce n'était 
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donc point une morosité atrabilaire qui inspirait 
à Juvénal ces vers foudroyans capables de porter 
le désespoir dans lame de Phomme le. plus inique 
et le plus efFrontëmenI immoral ? Non , mais c'é- 
tait l'expansion de cette âme toute romaine qui j 
pleine de souvenirs que ré veillaient à tout moment 
les débris épars de l'édifice le plus majestueux 
qu'ait pu construire la main des hommes , au- 
rait désiré franchir l'espace des siècles qui \t sépa- 
rait des temps héroïques de Rome. Cette sublime 
pensée se manifeste à tout instant dans les ou- 
vrages de Juvénal. Avec quel plaisir il présente 
à ses contemporains ces vef tueux Romains , ces 
grands capitaines y ces sénateurs inébranlables au 
milieu des pluâ grands dangers; ces vertueuses 
compàguesdes plus intrépides mortels, fières d'é-' 
lever desen£ans pôut* servir la République, et qui, 
dans la seconde punique, loin de songer à de fri- 
Toles amusemens portèrent au trésor public le 
peu d'or qu'elles possédaient; ces triomphateurs 
descendant du Capitole et déposant dans le temple 
de Jupiter la tunique dorée pour aller reprendre 
dans le petit dhamp qu'ils cultivaient' ces ins- 
ti^umeïis aratoires , cette charrue qui nourrissait 
leur nombreuse famille. Placé à cette îmniense 
élévation , le poète portait-îl ses regards sur tout 
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ce c|ui renTironnait^ il voyait dans le sein de la 
même ville couler les flots du fleuve témoin de 
tant de grandeur; il apercevait F Aven tin, le 
Cœlius^ au pied desquels irésidaient la bonne foi^ 
la justice^ l'humanité, la gloire et le desintéres- 
semebt ; il contemplait cette porte triomphale sous 
laquelle avaient passé les Scipions, les Marius, 
les Paul Emile ; il portait ses regards sur ce Jani- 
cule d'où le fier Carthaginois fut chassé par la 
constante protection des dieux. Mais qu'étaient 
devenus les héros? Où trouver* ces magnanimes 
habitans de Rome? Quel peuple les avait rem- 
placés?» De vils esclaves, et je ne prends point ce 
terme dans une acception métaphorique ; de vils 
esclaves avaient remplacé ces fiers plébéiens si pas- 
sionnés pour la liberté , mais plus amis encore de 
leur patrie. Ce ségat auguste que Cynéas avait pris 
pour une assemblée de rois, ce sénat devant lequel 
s'humiliaient jadis lespluçpuissans monarques de 
la terre , dont les rois venaient mendier la protec- 
tion , n'était plus qu'un repaire de bétes féroces , 
qui n'avait pas le courage des lions, mais toute l'as- 
tuce et la cruauté des tigres. Tirés, pour là plu- 
part, de la classe immonde de la société , ils por- 
taient sur leurs chaises curules ces ignobles sen- 
timens qu'ils avaient pris dans les carrefours de 
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Rome ou dans le bois d'Aricie; la vengeance ou 
la haine , compagnes ordinaires de la pusillani-^ 
mité; les escortait en se rendant auprès du prince. 
Quel spectacle pour une âme toute romaine ! des 
siccaires, des soldats turbulens et séditieux en- 
tourant aujourd'hui de lauriers la tête qu'ils abat- 
taient le lendemain. N'est-ce pas la comparaison 
que lui présentait sans cesse son imagination ar- 
dente ^ cette comparaison entre ce qu'avait été 
Rome , ce qu^elle était alors , qui lui donna cette 
acrimonie inhérente à la vertu, à la noblesse 
des sentimens? Et quel homme , véritablement 
homme, n'eût point, dans ces horribles drcons- 
tances, rejeté toute espèce de dissimulation, toute 
espèce d'hypocrisie? Vitam impendere vero, telle 
fut sa devise. Mais les Romains étaient trop cor- 
rompus pour les ramener aux premiers temps de 
la République; en admettant cette hypothèse, l'en- 
treprise en était-elle moins noble, moins grande, 
moins digne d'un génie supérieur? Mais quels 
étaient ses moyens? L'opinion,qui tôt ou tard triom- 
phe de tout. Sont-ce toujours les armes qui ont pro- 
duit les grandes révolutions? Les armes, quoiqu'cAi 
en dise, finissent toujours par être les ministres 
de cette souveraine du monde; vainement elles 
veulent s opposer à sa marche majestueuse; vai- 
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nement elles lui opposent un rempart de fer; l'o- 
pinion le mine insensiblement ^ et l'obstacle , 
qui d'abord paraissait insurmontable/ disparaît 
et s'anéantit. Or^ si tels sont les succès de l'opi- 
nion , pourquoi prendre pour accès de bile , l'ef- 
fort que fait unq^grande âme pour ramener à ses 
anciennes institutions un pçuple à qti le souvenir 
de sa grandeur passée pouvait donner quelque en- 
thousiasme, et ressusciter ainsi ces temps heureux 
qui font, même aujourd'hui, l'admiration des 
peuples courbés depuis long-temps sous la plus 
humiliante servitude? Nous concevons, il est vrai , 
difficilement aujourd'hui ce que c'était que ces 
âmes romaines que l'on vante cependant , que l'on 
exalte partout, que le grand Condé lui-même ad- 
mirait dans les tragédies de Corneille. Pourquoi 
faut-il, quand les rhéteurs en trouventtune de 
ces âmes ardentes et passionnées pour le bien pu-* 
blic, pourquoi faut-il, dis-je, qu'ils cherchent àla 
dénigrer, à l'avilir? Ne font-ils pas sortir, pour 
la plupart, ces nobles élans d'une source impure? 
Je ne serais pas embarrassé pour en dire Jles raisons; 
igiais il vaut mieux laisser quelque chose à faire 
au lecteur. Le faible Le Batteux ne se contente 
pas de dire que la bile seule de *Ju vénal eût suffi 
pour le rendre poète; il ne trouve réellement 
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de la poésie que dans la troisième et quatrième 
satire. Ecoutons un moment ce nouTeau paradoxe. 
« Selon Horace^ pour être poëte, il fiiut trois par- 
ce ties : un génie heureux et fécond j ingenium 
« cui sit; c'est ce génie fécond qui fournit les 
(c choses , qui crée les êtres poétiques et les corps ; 
(c ensuite y il faut une âme presque divine, un 
(( souffle presque divin qui leur donne presque 
u la vie , cui mens divinior^ enfin y une élocution 
H poétique qui^ comme nous l'avons dit, doit 
« être toujours élevée, toujours supérieure à l'ex- 
ii pression ordinaire et prosaïque, os magna so^ 
w naturum» Qu'on fasse l'application de ces trois 
w qualités au genre satirique , on y trouvera quel- 
« ques morceaux auxquels elles pourront conve- 
« nir toutes les trois; telles sont, par -exemple, 
w la troisième et quatrième satire de Juvénal ; 
ce mais la plupart des autres ne sont poésie que 
« pour avoir passé par la bouche d'un poëte; 
« dans celle d'un orateur ou d'un' philosophe , ce 
ce n'eût été que de la prose . » 

Quoi! les grandes et nobles pensées puisées dans 
le sein de la vérité ; les tableaux pris sur la vaste 
scène du monde ou dans la nature , tracés ensuite 
avec le vigoureux pinceau d'un Corrège , n'entre- 
raient point dans le domaine de la poésie ! Il n'y 
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aurait que le poëme épique ^ la tragédie^ la fable y 
qui se trouveraient dans le cercle étroit et cir- 
conscrit for me par Le Batteux. Il a beau se faire un 
rempart d'Horace ; jamais ce poète n'eût tiré de 
ses principes de si tristes conséquences. J'avoue 
avec ce dernier que pour se placer au rang des 
poètes j le génie est absolument nécessaire ; que 
l'hommequi manque de génie n'est et ne sera jamais 
qu'un versificateur. Mais que le génie prenne ses 
matériaux dans sa tête ou qu'il s'empare de ceux 
que la véritélui présente, qu'importe ! si l'arrange- 
ment et la disposition produisent les plus grands 
effets. Le sublime tableau de la Transfiguration 
représente un fait puisé dans la source de toute vé- 
rité , et parce qu'il n'y a point de fictions dans cette 
magnifique composition , il n'y a point de génie , 
Raphaël ne sera pas peintre! Il n'avait point aussi 
de . génie , cet architecte qui plaça dans Rome 
un temple sur un temple , et fit de son édifice le 
plus beau monument qui soit dans l'univers , parce 
qu'il n'a rien inventé, et qu'il a seulement disposé 
les matériaux d'après les règles de l'art et le calcul 
des forces relatives et des puissances! Quel est 
l'insensé qui pourrait énoncer de pareils blas- 
phèmes? S'il en existait, il serait honni de tous 
les gens de goût , et s^s doute ignominieusement 
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chassé du sanctuaire des Muses. On accordera 
donc dans ces circonstances le génie à la peinture, 
k larchitecture , et Fon ne rougira point de le re- 
fuser à la poésie, quand, éloignant les fictions^ elle, 
prend dans l'histoire ou dans les mœure d'un peu* 
pie les sujets dignes de ses éloges ou de sa censure! 
De plus , l'enthousiasme, ce souffle divin, ne peut- 
il pas passer dans l'âme du poëte qui poursuit le 
yice avec acharnement*? Presque tous les rhéteurs 
sont d'accord sur ce point. Juvénal avait un génie 
supérieur, et nous avons prouvé que ce n'était 
point la bile qui l'avait rendu poëte. Quant à l'ex- 
pression , il est constant que le satirique latin ne 
laissa jamais imparfait un seul de ses tableaux , un 
seul de ses portraits, qu'ils produisent tous le plus 
grand effet; donc ses couleurs sont bien nuancées> 
bien fondues , les plans bien disposés, les proporr 
tîons bien gardées* Avec des expressions ordinai- 
res et prosaïques aurait-il atteint le but après le- 
quel soupirenttant d'écrivains, qui, en prohibant 
les expressions communes et vulgaires, en remplis- 
sent néanmoins les préceptes qu'ils donnent? Re- 
fuser à Juvénal le titre de poëte ,« c'est refuser le 
titre de peintre au peintre d'histoire. D'après les 
principes de Le Batteux , Lucrèce ue serait ip'un 

versificateur, parce qu'il a dit en vers. ce qu'un 
T. I. e 
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pliîAosopWe aurait pu dire en prose. Voltaire ne 
deirrait le titre de poëte qu'à ses tragëdîes^. à sa 
Hearîade , et à quelques ou^rai^s obscènes dans 
lesquels l'iina|;iikatioii joue le plu» grand, rôle. 
Boilf au n'aurait été admia ai» Farnasse^qWeni prén- 
sentant lea pages de son Luirîn. C'est doae uiie^ 
kerésie littéraire de lae poittt accorder le titra» de 
poëme à la satire, et spurtoutàla satire^ des mœurs. 
H ert de» errems, d,e» p.ëji.g6, Trai«e«t « ridi, 
eules, que l'on ne peut retenir de sa siu*prise et- 
de son étonoiement^ quand on Toit des homaqes 
d'un grand mérite les soutenir a^ec toute l'opi*- 
niàtreté que dooane ordjliiairement la oonnictÛHi. 
Mais Ott aperçoit daoïs.Le BaMeux; le motif qttî.Fa> 
dirigé dans cet inconceTable jugement : il' b aîné 
paflr les gens qui se fâchent; il préfèife le froid et 
long discours d'un pkilosoplie qui noua endort; 
sans: doute iL corrigera les: TÎcea de Kliomme qui 
bâille eii> l'éooutaqt! Il yeut: qu'on re^^nne les 
gcos^ corrompus sans amertume. Yoyea si dans 
kaïe et^Jérémie, le Seigneur reproche' aux Jbi£i 
leurs Yices< et leur impiété, sans amertume et^ 
sanS' indignation» Du reste , cela serait possiMe* 
parmi nous; mais* cette possibilité , pouvait^ elle 
esistil^ chez^les&omainsà l'époqueoà Juvénal écri* 
mût>? Voilà toujours de la confusion , un mélan^ 
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ccmfiliael dé iB[oè!!it"s^éf d'Mbitndcfs : les i-h^eurs 
pettsewt-ils àmc, s<tttt-îk persuadés qû^îl ïi'f 
a'^rt àucùiïe diffétence entre Rotné et Paris? 
Qùaiid te lie ^raît qtie Celle dé climat, elle fut, 
elle èsl encijhrë îtfmiensè. Ce tfest pas encore tout: 
Le Batteux s'efforce de feriîner là carrière satirî- 
qiie aux littërateufs qpii se sentiraient quelques 
talens pour ce genre dé pôënie. Dans toùi efat 
dcspotiqiier Fîntérét du gôùternîeiùent èsi dé lé 
proscrire, pâÉrtèqu'apfi'èsàvoii^ examiné les réoéurs 
des pWtîculiers, lasa-tire potirYàîtjffoi'tér plusliaùt^ 
ses rtgards : ûXLÉèx la première loi dés cïécémvirs 
à Romfè pôiîâî-t-^ile peine de mort contré tous 
les? atlteiiW qiiî se péï-riietb^aïeht dé fronder tes 
aéies de' ràùtorité. Eiï l^ràriCe dette proscription' 
fiit long-temps nécesàaîre ; ihàis Ta satire a repris' 
aujourd'hui tous ses droits; dt d'après nos insti- 
tùtîons là sâtii^e jiblitiqué itfêihe iie devrait reri- 
côiïti^ér' aucun' ôbStkclé, pourvu néanmoins que 
la catToihnié lïe s'eû ihêlât point'. . 

Tous les ^ophîsnies acCuAiùlés par tte Bâtteux 
danè sôtL ^eptièihe traité , chapitre ii de la se- 
conde partie , doivent disparaître devant 1 utilité 
géiiérale. Qiiand un auteur moderne publia nà- 
guères sa satire contre les délateurs , je ne dis 
point Paris setil , ihais toute là France applaudit à 
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cet acte de courage. Si Le Batteux les eût entendus, 
ces applaudissemens auraient offensé ses oreilles; 
mais les bons et honnêtes citoyens qui virent alors 
diminuer cet horrible essaim d'insectes malfai- 
sans y se seraient moqués avec raison de l'impas- 
sible apathie de Le Batteux. 

Un autre reproche que je dois adresser à ce rhé- 
teur, et il paraîtra bien mérité, c'est qu'en traçant 
le portrait d'un poète satirique , il n'avance que 
des sophismes , et ne conclut qu'à l'aide de sup- 
positions rieu moins que bénévoles, d'après des 
hypothèses qui ne se réalisent jamais. Semontre- 
t-il dans ses ouvrages assez -philosophe pour nous 
convaincre que ses sentences sont le fruit d'une 
longue méditation? A-t-il pénétré assez profondé- 
ment dans les replis du cœur humain pour nous 
dire : w L'esprit du poète satirique doit être tel. » 
Quelle suffisance! sans doute il a voulu parler du 
calomniateur : il est vrai que ce dernier ordinai- 
rement a tous les vices dont il accuse les autres ; 
mais celui qui prend en main le fouet de la satire , 
et qui sent toute la dignité de la magistrature mo- 
rale qu'il va exercer, ne doit jamais être confondu 
avec une espèce d'hommes que les lois positives 
condamnent à un supplice infamant. Après cette 
belle assimilation , le rhéteur finit par accuser sa 
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victime de misantropie ; belle conclusion et digne 
de Fexorde. « Il entre, dit-il, dans les sentimens 
« d'un ëcriyain de ce genre, de la vertu et de la 
« méchanceté; de la haine pour le vice , de la ven- 
w'geance et du dépit de ne pouvoir faire le mal 
w que par des paroles... » Si cette phrase n'était 
pas ridicule , elle serait atroce. Mais quel est 
ce mélange? La vertu peut-elle avoir quelque 
point de contact avec la méchanceté ? Il faut que 
dans un cœur l'une ou l'autre triomplie : l'une et 
l'autre ne souffrent point de partage . La haine 
contre le vice et la vengeance n'ont aucune sym- 
pathie. On peut désirer de voir le vice malheu- 
reux, mais ce sentiment prend naissance dans 
l'intérêt général que l'on porte à l'espèce humaine ; 
voilà la seule vengeance que se permette l'ennemi 
du désordre et de l'immoralité . S'il en était autre- 
ment , il aimerait le vice en le détestant : ce qui 
implique contradiction. Enfin les voilà ceshomnies 
qui détestent la satire : tout en blâmant le genre 
satirique , tout en déversant sur lui l'opprobre et 
les outrages, ils finissent par employer les armes de 
la satire dans la seule intention de nuire , et sans 
que la société puisse retirer aucun avantage dés 
traits qu'ils ont lancés. Ce n'est pas Juvénal seul 
que je veux ici défendre, c'est Lucile, Horace, 
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Bpilp^u, Gilbert, YQltoire : B^$si?ms^ wopiiJk- 
t-il le^r dire , vo^^s 4és,LF^ez ypi^is Tengep do wtre 

dç.^laijt| et dp dépit ypijs avez, par mi^aptr^pîe ^ 
fl4flpîP P» geprç 4'écrire qui aBiiQ|)Cfi un^ ème 
ppîl^e , 11» psprit m^l foit , up cœiir iqp^ai^jibb», un 
j^gemept fa»x, et Ja liaine la plus yiqhnta co^tr^ 
|;rus les i^diyidiis de yotre ^spècet... l^ect^iir, je 
ypjtis le demande , \m tel hpmmc; estr41 c^p^bk 4p 
juger ^ 4'.apprécier Juvénal ?L^i^sqn6T-le donc avec 
ç)ÇS sophisn^ies et; ses ^uppps^tjipxi^ , ^t voypps si 
MarpxpnteJ est plus s^ge, p|^s niQdppë, meilleur 
Ipgicieii 4^^^ ^s observations sur h premier dt^ 
^\irîqn^^ lîaitiîïs. 
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MARMONTEL. 

(f Qiiapt à IsL satire général^ 4^s rices , rien de 
^ plus innocent , rien de plus permis ; elle pr^- 
ii ^ente Ip tableau ; m^is il dépend de chacun de 
« nous d'en éyiter la ressemblance « Elle a e'té d'u- 
(( sage d^ns tous les temps , mais plus âpre , ou 
(ç plus mp4érée. Les jipëtes grecs du 5^. âge la 
(( mirent sur la scène, l^es Latins, en les imitant, 
fc lui 4onnèrent aussi' la forme dramatique : maïs 
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dWtion et iiéduite «au 'Simple «LbcfcmrB^ 
H elle €{it encore des succès à Rome. Horace y mit 
K SOU «caractère épicurieo^ facile^ piqulmt^ l^i*; 
(c il se j oue du ridi^e et^qveiqueéeis du Tice> «ans 
« y lattachier plus d'importance « Sa philosophie 
K n'était rifeu mmiis que sévère > il s'alnsait de 
« tout^ et se Toyait les dièses que du 'cèké plaî* 
K sant; lin*s saêlne qu'il lest sérère^ il n'est jamais 
n passionné. 

(« Juvénal^ au céntiiaire^ doué d'un naturel ar** 
« âeat^ d'uue sensibilité pro&mde > a peint le i^îce 
«( arec iadiguation : véhément dàas sènétoquence^ 
fc plein de dialeiu* et d'énergie ^ «eeerait le modèle 
K des satiriques s'il n'avait été déclatnateur^ » 

Enfin voilà un rhéteur presque sur tous les 
pointa d'aôcord avec moi sur la manière d'écrire 
de Juvénal> sur son âme> siir sa sensibilité > sur 
son attachement à la vertu ^ de iat[ueUe dépend ce 
peu de bonheur dont nous pouvons jouir sur la 
terre^ Ensuite , dans son article sur Boileau , il 
réfute ave<t beaucoup de sagacité , mais d'une ma- 
nière indirecte , tout ce que les rhéteurs français, 
avant lui , s'étaient permis de dire contre le sati-- 
rique latin* J'aitne à le voir analyser les satires de 
Boileau . k II s'amuse > dit-il > k nous peindre les 
u rues de Paris : c'était l'intérieur , l'intérieur md- 
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« rai des habitations qu'il devait nous peindre f 
« comme Jupénal Va fait dans sa troisième. Ce- 
' H tait la dureté des pères qui immolent leurs en- 
ce fans à des vues d'ambition et de vanité : et Ju- 
« vénal Va fait dans sa quatorzième^ l'ayidité des 
a enîacùiy impatiens de succéder, et de se réjouir 
« sur le tombeau de leurs pères :.Toyez la sixième 
« et la dixième de Juvénal; la dissipation d'une 
(( mère que sa fille importunerait ^ et qui^ n'ayant 
« que de mauvais exemples à lui donner > fait 
« encore bien de l'éloigner d'elle^ en attendant que, 
a rappelée dans le monde pour y prendre un mari 
a qu'elle ne connaît pas, elle y vienne imiter sa 
« mère qu'elle ne va que trop connaître r et quel 
a objet vous représentent les premiers tableaux de 
a là quatorzième satire de Juvénal ! la fille de 
ce Largafelc; et l'insolence d'un jeune homme 
a enrichi ^ par les rapines de son père , encore 
« un portrait pris dans la troisième de notre 
a poëte ; l'émulation de deux époux , à qui ren^ 
-« chérira sur les folles dépenses ,■ sur les travers*, 
.(( sur les égaremens, sur les vices honteux de 
« l'autre; deuxième de Juvénal ^ portrait d^His^ 
« ter; sixième ^ portrait de V indifférente; en un 
« mot , la corruption , la dépravation des mœurs 
« de tous les états où l'oisiveté règne ; la soif ar- 
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a dente des plaisirs , le besoin d'être remué par 
« des jouissances nouvelles^ les fantaisies ^ le luxe 
« Yorace , le jeu ruineux qui causent de si tristes 
« ravages , jsans compter tous les sanctuaires fer- 
c mes aux yeux de la satire et où le vice repose en 
« paix. » D où partent les conseils donnés à Boi- 
leau par le rhéteur? de son approbation au sys- 
tème ^ à la marche suivie . par Juvénal , puisque 
'je trouve dans la première satire , dans la sixième 
. et dans la huitième les modèles de tous 'ces por- 
traits présentés aux poètes qui se sentent le cou- 
. rage d'entrer dans cette dangereuse carrière. Ju- 
vénal les a même ouverts tous ces sanctuaires dont 
parle Marmontel. Il nous a montré toute la dif- 
formité du vice étendu sur le lit .dressé par la 
main de l'opulence. L'auteur des Elémens de litté- 
rature termine ainsi son analyse : w Voilà le ta- 
tt bleau que présente Paris au poète satirique , et 
(( ce tableau était à peu près tel au temps de Boi- 
« leau. » Par ce rapprochement, on peut voir d'un 
coup d'œil à quelle distance immense de Juvénal 
s'est placé le satirique français. « En effet, il ne se 
u montre âpre et sévère que pour se montrer plus 
« adroit flatteur; il ne rougit pas de reprocher leur 
u misère à quelques malheureux auteurs; » et dé- 
pendant voilà rhomme par excellence, tandis qu'il 
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n'est qu un odieux misantrope , celui cpii se pbint 
daBs^ase^ièmesatireayeccetaecentqa'iaspifent 
la véritable douleur, la tendre compassion^de laïuî- 
sère des gens de lettres. Et quels sublimes conseils 
ne donne-t-il pas au contraire à ces infortunés poètes 
qui, pour ne point avilir le sanctuaire des Muses ^ 
préfèrent exercer un art mécanique plutôt que tle 
se mettre à la solde des grands?. • h Le généreux cou- 
a rage, re|H*end Marmontel, d'attaquer un G>ttin, 
H un Chapelain , un Chassaigne, tandis qu'il avait 
K sous les yeux les inûLmes tableaux de la turpi- 
i( tude et de la débaucbe ! Boileau> que nos pédans 
« appellent le satirique français, est bien infërieur 
«r à Horacfi , car il n'a pas son esprit ; à Juvénal , 
<f il 14'a ni sgn âme ni sa véhémence. » Aussi, sen-^ 
tant son infériorité, il n'a pas un instant hésité 
d'accuser Juvénal d'avoir poussé jusqu'à l'excès 
sa mordante hyperbole. Et que dirait Juvénal de 
la dureté de Boileau ? Ne rejeterait-il pas avec 
indignation ce disciple pour avoir eu Faudace , la 
froide audace d'insulter au malheur , tandis qu'il 
avait sous les yeux des scènes affreuses , et qui 
rendaient encore plus vraisemblables toutes celles 
que nous a dépeintes son maître? Marmoutel a 
donc bien jugé Juvénal; je ne désapprouve que 
le dei^nier coup de pinceau. Comment un homme 
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ipii savait m lH6|ii distinguer la vérité de rim- 
pp9tm*a f «cpû ft lutté ^oQtre l'esprit de son siècle 
trop corrompu pour tolérer la «^atiite des mœurs ; 
cat JiupmEne , qui ^ns ses Elénaeos de littérature 
a iait preuve d'une raison «solide, d'un jugement 
d'un esprit juste 9 a-*t-il pu dire que Juyénal aurait 
4%é le premier, des satiriques s'il n'avait été décla- 
ymtenv ? San^ doute il l'eût été declamateur , s'il 
eilt ifi\^ dans la bouche de ses interlocuteurs des 
discours tels qu'on en déclamait à Rome sur les 
l)anca des rhéteurs. Mais après le discours de 
l^s^pwi^ dans la seconde satire, je n'aperçois pas 
même les vestiges épars d'une harangue quel^ 
(3onqt>e ; et ce discours de Laronie est-il une dé- 
clamatipu ? Non , c'est une apostrophe virulente , 
maispl^iue de vérité-, contre l'hypocrisie , contre 
ce vice funeste auquel Ju vénal arrache le masque 
. avec autant d'adresse et de force que Molière dans 
son Tartufe. Et la demière pensée de cette apos- 
trophe , JDat ueniam concis , vexât censura co^ 
lHJnb€Mi y est-ce encore une déclamation ? Si l'on 
entend par ce mot les sanglans reproches adressés 
aux désorganisateurs du pacte social, les répri- 
mandes amères faites à la faiblesse , à la pusilla- 
nimité , à régoïsme ; les préceptes utiles , les re- 
montrances véhéfiientes, les attaques impétueuses 
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contre la sombre , l'iq^xorable superstition » je ne 
sais alors quels noms on ne sera pas en droit de 
donner aux actions de l'honnête homme. Mar- 
montel^ ayez- vous trouve Juvénal dëclamateur^ 
quand il attaque la superbe vanité de la noblesse ^ 
quand il maudit les délateurs^ quand il abhorre 
le luxe et la* tyrannie ; quand il peint les vœux in- 
sensés , les stupides désirs des hommes ; quand il 
conduit devant les autels des dieux l'infidèle dé- 
positaire qui ne craint pas de se parjurer; quand 
il décrit les incommodités de la vieillesse , les 
malheurs auxquels expose la beauté , si vivement 
désirée ? Mais tout ce qu'il avance est appuyé sur 
des exemples connus; jamais il ne voyage dans le 
pays des ^fictions. Serait- il encore déclamateur, 
quand ilconsole le juste; quand il s'attendrit sur 
la pauvre pupille qu'a dépouillé de ses biens un 
infâme • tuteur ; quand il verse des larmes sur 
les tristes efiets d'une superstitieuse et ridicule 
croyance? Mais est-ce à ces signes que l'on recon- 
naît la déclamation? Permis à vous de voir dans 
ce poète un disciple d'Isée ou de Quintilien ; pour 
moi je ne vois en lui iju'un écrivain éloquent, un 
poète sensible, qu'indignent les succès de$ vices; 
je ne vois en lui que la noble résolution d'une 
grande âme , qui gémissant des maux de l'huma- 
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nité, veut détruire , extirper jusques à leurs ra- 
cines ces iléaux qui rendent aux mortels l'exis- 
tence presque insupportable dans ce séjour de 
peines «t d'affliction. 
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LA HARPE. 

Nous voici donc arrivés , d'après le plan de cet 
essai , à examiner l'opinion de M. de La Harpe sur 
Juvénal. Quoiqu'il n'ait point mis dans son ana- 
lyse toute cette impartialité que l'on doit attendre 
d'une critique sage et raisonnée , je tâcherai de 
me contenir dans les bornes de la décence et de la 
modération, d'abord par respect pour le public , 
ensuite par déférence pour mon ancien maître. 
Je prendrai paragraphe par paragraphe tout ce 
que dit le célèbre rhéteur sur le satirique latin 
auquel il a voué, je ne sais pourquoi, une haine 
dont le venin semble distiller de toutes ses pé- 
riodes , de toutes ses phrases : j'en examinerai les 
raisonnemens, et le lecteur ensuite tirera ses con- 
clusions d'après le résultat de cet examen fait 
sans passion comme sans intérêt. 

Avant d'exposer toute sa pensée sur Juvénal , 
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La Harpe commefice p« attaquer le discours pf é- 
limmaire de M. Dvissaull. Vous le croiriez d'abdrd 
armé d'argutnens irrésistibles , d^ preure^s irré- 
fragables , de citations nombretisels , parturiarit 
montes y nascitur ridiculus mus. Il prétend que 
l'éloquent traducteur, l'apologiste de Juvénal, 
par cette première phrase , Horace na saisi que 
Venjouem^ent de la satire , Juuénal n^en a saisi 
que la gravité , n'a pas suffisamment caractérisé 
les demx awtenrs, ete'esC cependant! cette phrase , 
ajotitc-t-*iI f qui sert dte fondement à tout le reste 
dtt parallèle- Que ittanque-^t-il' à cieltfe phfastî*? 
M- de LaHbrpe i^otidraîl-il, par hasard, tiotis 
faire entendre qu'Hora^cef a, domme Juvétfaf, 
adopté dans sed 9fld;ire$ la granité de la satire dés 
moeurs? Quelques vers philosophiques, un sen^* 
timent de rteconMissadce eu vers soil père , peu- 
vent-ils faire disparaître le ton* général? Ne rend- 
il pas C0miqtie& presque tbus l^s personnages qu'il 
attaque ? Le ton ^ttéral* d'ufl ouvrage ne pen< 
disparaître par quelques: traits gracieux , si l'ou- 
vrage est sévère ; ni par* quelques nuancer philon- 
sophiques, s'il est gai, jovial et plaisant. Le ta- 
bleau des Sabines' me pressente un enfaut qui 
pleure et qui fait une grimace épouvantable : on 
souritesle vbydirt> etd'aprèsce sourire jugera-tK)n 
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que la ccpuposîtion ^n tabteau n'est pas dûns le ton 
sevievx? Mais ce cp'il y a depositif^ ditle critique^ 
c'est jGpie Juvéaal pouvait employer l'arme du ridi- 
cule comme Montesquieu l'a employée contre Fin- 
qiiîs&tioii« Envérité, M. de La Harpe^ vous abusez 
de notre patience. Dans quelle situation se f rou- 
yaîit Montasqvties , ou phitôt son Persan , quandi 
il, plaisante l'inquisition? Un étranger vient en 
France , on lui parle du saint-office , il se mtnjue 
de nos institiitions^y de ces institutions quf nous 
fedift passer pour des barbares , mêhie aux yeux 
de la Barbarie ; mais je suis persuadé que si Mon- 
tesquieu avait été le témoin d'un auto-da-fé ^ il 
n'aurait pasattaqué cet infâme tributial^ en se 
jonanl avec ses tortures et ses bûchers. Ce grare 
philosophe se serait placé au-dessous de Le Sage y 
au^leasous d'un romancier qui , dans son Gilblas^ 
nous fiiit frissonner en nous traçant le tableau 
d'une exécution ordonnée par ces abominabfes^ 
Talapoiiss> de FEurope méridionahr. Non ^ ntm y 
la colère y Fiodignation y auraient arraché d'au-<- 
tres cris ai Fauteur de FEsprkdes Lois. M. de La 
Harpe* lui-même 9 qu'aurait-il dit en voyant les 
oar&cas et le san benito àes malheureux con^ 
damnés aux flammes par le plus sanguinaire des 
tribunaux^ si l'on peut donner le nom de tribunal 
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à cette reunion de bourreaux qui , sous prétexte 
de venger le ciel, livrent au plus cruel supplice 
le plus bel ouvrage de l'être dont ils se disent les 
défenseurs, et qu'ils outragent de la manière la 
plus odieuse ? M. de La Harpe se fût bien gardé 
de citer alors Montesquieu ; n'eût-il pas été le 
premier à dire : « Comment peu1>K>n plaisanter 
« quand on a été le témoin de ces épouvantables 
« scènes ? » 

w Le ridicule, poursuit notre classique littéra- 
M teur, dans les sujets les plus importans a plus 
a de force et d'efficacité que la véhémence. » Voilà 
bien le langage d'un Français qui n'a jamais quitté 
Paris. Mais est-ce là le langage d'un Romain ? 
Consultez à ce sujet les Anglais, les Allemands, 
les Italiens, les Espagnols, et vous verrez ce qu'ils 
vous répondront. Point^de ridicule, la morale 
s'en offense , la philosophie en rougit , la vertu le 
Fcpousse , le sens commun l'abhorre , la vérité lé 
dédaigne , le stoïcisme le foule à ses pieds. N'est- 
ce pas un raisonnement absurde déjuger un écri- 
vain d'unç nation, d'après les moeurs et les usages 
d'une autre qui n'a pas plus de ressemblance avec 
la première que les Français de nos jours n'en 
ont avec les Samoyèdes et les Esquimaux. Après 
quelques lieux communs où je n'aperçois ni le lo^ 
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gicien ni le philosophe, le rhéteur reproche yi- 
vement à M. Dussault de ne pas rendre justice 
à Auguste b Auguste! Comment M. de -Là Harpe 
lui-même a-t-il pu prononcer le nom d^ Auguste 
sans e'prouver un sentiment d'horreur et def- 
frbi? Un écrivain tel que M. Dussault pouvait- 
il s'aVilir à ce point? Un écrivain, dont toutes 
les idées étaient nobles, généreuses, indépen- 
dantes, libérales, f]^chir le genou devant l'op^ 
presseur de sa patrie et le tyran de ses conci- 
toyens ! Auguste ! ï*eut-on penser à cet assassin 
de ses amis, de ses parens, de ses protecteurs, de sa 
fatnille, sans frissonner d'indignation ?,Voyez dans 
M. Dureau de La Malle la belle constitution qu'il 
donna au peuple romain. Où sont donc ces lois 
sages qui rétablirent la décence, qui bannirent les 
désordres et la corruption ? D'une main il traçait 
les lois Julia , de l'autre il protégeait Mécène , et 
laissait l'immoralité la plus profonde' régner au 
milieu de sa cour. Ne défendit-il pas aussi de 
prononcer le mot de liberté ? Les ouvrages de Ci- 
cérQu n'étaient-ils pas proscrits? En nous parlant 
de la conjuration de Cinna, Sénèque ne nous dit- 
il pas qu'il versa encore le sang à torrens ? Exami- 
minez bien les conseils que lui donne la politique 
et l'artificieuse Liviç, et jugez. 

T. I. / 
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N Horace > continue M. de La Harpe , sait don- 
« ner souvent à la raison et à la vérité le sérieux 
cf qui lui est propre. Est-il plaisant quand il met 
(( dans la Jbouche d'Hortalius un si bel éloge de la 
(( tempérance et de la frugalité, opposées à ce 
« luxe de la table qu'il reproché aux Romains de 
«r son temps? » Mais M. Dussault ne prétend pas 
qu'Horace ait toujours été enjoué. La gaité était 
le principal caractère des saj^res d'Horace ; mais 
s'il eût été sans cesse gai, sans cesse jovial, ce ton 
continu n'aurait-il pas fatigué ses auditeurs et 
ses amis?. Quoiqu'on puisse douter de la frugalité 
et de la tempérance du favori de Mécène , d'après 
sa satire du repas , bien inférieure à la onzième 
de Juvénal , dans laquelle on voit l'ami , le véri- 
table ami de la doctrine de Pythagore et de Zenon, 
je demande en quoi cette citation détruit les asser- 
tions de M. Dussault ? Oui, nous le savons : Horace 
était parfois enjoué, parfois philosophe, mais 
philosophe épicurien ; il avait gravé dans sa tête 
cette maxime d'un philosophe moderne : k s'abs- 
H tenir pour jouir , c'est l'épicuréisme de la rai- 
« son. » Vous voyez bien , M. de La Harpe , que 
nous rendons justice à votre favori ; mais malgré' 
tous les passages dont vous nous menacez, il n'en 
est pas moins vrai, pas moins évident, pas moins 
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manifeste qu^Horace n'a presque toujours em- 
ployé que le ridicule, que c'est le ton général qui 
règne dans ses satires qui, pour la plupart, sont 
faibles et indignes d'un grand homme. Il n'en est 
pas moins vrai que la seconde satii'e n'est qu'une 
leçon continuelle donnée à l'adultère ; que la sa- 
tire du repas n'est qu'une rapsodie; que celle du 
fâcheux, nous démontre l'égoïsme le mieux carac- 
térisé; que celle de son voyage à Brindes, n'est 
qu'une pitoyable description. Il avait cependant 
Lucile devant les yeux ; il voyait avec quelle vé- 
hémence son devancier avait attaqué le vice : 
mais Horace était trop attaché à l'ordre des choses 

nouvellement établi pour ne pas fermer les yeux 

• 

sur les monstrueuses turpitudes dont il était le 
témoin. Et que m'importe la postérité , nous sem- 
ble-t-il dire, pourvu que je jouisse de la paix et 
de la iranquillité ! En parsemant ses écrits de 
quelques maximes philosophiques, n'est-il pas 
toujours resté dans le cercle qu'il avait tracé au- 
tour de lui ? 

« Je suis trop heureux de combattre M. Dus- 
« sault par ses propres armes, » ajoute M. de La 
Harpe , et voici la grande victoire qu'il a rem- 
portée. Il a prouvé que dans les satires d'Horace 
il se trouvait quelques sentences dignes des sages 
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(le l'antiquité. Mais ses maximes ont-elles quelque* 
rapport avec les mœurs de son siècle ? Se montre- 
t-il quelquefois stoïcien , lui qui cherche à ridi-- 
enliser cette noble secte de philosophes? Disciple 
de Socrate ? lui qui ne voit le monde et les hommes 
que dans le cercle e'troit où Mécène l'avait en- 
fermé. Disciple de Thaïes? Non, il avait adopté 
les maximes d'Aristippe. Aristippe aussi débi- 
tait quelques sentences admirables; mais "cela 
l'empêchait-il , quand il avait besoin d'argent , 
de se prosterner aux pieds de Denys? Un bon 
mot n'est pas une raison; et si Denys avait d^s 
oreilles aux pieds, ce n'était pas au philosophe 
d aller chercher là le sens de l'ouïe. Or , je de- 
mande si c'est ainsi qu'on triomplte. Quiconque 
a lu attentivement Horace en est-il moins per- 
suade que ce poète, dans ses discours, que Ion 
nonoime satires , n'a manié que l'arme du ridi- 
cule, et qu'il n'a point abprdé la satire des mœurs? 
Quelques lieux conmiuns sur la frugalité , c'est- 
à*-dire sur cette frugalité que recommande Épi- 
cure , un sentiment de reconnaissance pour son 
père, hors-d'œuvre sentimental et naturel , mais 
qui n'a aucune relation avec les mœurs du temps, 
ne pourront jamais faire rentrer ces ouvrages 
dans la satire des moeurs. Dès lors son triomphe 
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e$t éphémère , et la division de M. Dussault reste 
intacte. 

^iJuvénal n*a smsi que la gravité de la satire. >y 
Voilà la seconde partie de la division, a Je croi- 
(( rais, ajoute M. de La Harpe, que l'humeur, la 
« colère et l'indignation sont les caractères domi- 
« nans de ce poète, i) Un honnête homme pou- 
vait-il en avoir d'autres à l'époque où Juvénal 
écrivait? Aussi M. de La Harpe a bien soin de ne 
pas faire cette réflexion. c< Juvénal le dit lui- 
« même. » Preuve évidente qu'il voulait que la 
postérité le jugeât ainsi. Oui, ce sont les mouve- 
ment que l'on rencontre le plus souvent dans ses 
écrits; et quels autres mouvemens pouvait- il 
éprouver , quand il contemplait attentivement 
l'horrible spectacle dont il était le témoin? Quoi 
qu'en dise M. de La Harpe, il est des vices, des 

crimes, des forfaits que le ridicule ne peut at- 

* 

teindre: l'inceste et l'adultère sont de ce nombre. 
Gomment donc les attaquer? Par la plaisanterie? 
Excellent moyen ! Ridiculiser Domitien , -ridicu- 
liser les cruautés de Néron qui enfonce le poignard 
dans le sein de sa mère! ridiculiser les infamies 
d'Othon, complice, disciple, ensuite rival de son 
maître , quand il égorge le vénérable Galba ! ridi- 
culiser les turpitudes deVitellius, de Messalinc... 



IMXYJ DISSERTATION 

Quel est l'auteur moderne qui voudrait aujour- 
d'hui attaquer par le ridicule les horribles exécu- 
tions des Espagnols dans le nouveau monde y et la 
sanglante tragédie donnée dans le Nord de l'Eu- 
rope par Christiernet l'archevêque d'Upsal? Son 
zèle est excessif^ dit M. Dussault, mais Ju vénal 
n'est point hyperbolique. M. de La Harpe, lui 
qui connaissait si bien les auteurs latins, lui le tra* 
ducteur de Suétone, n'avait-il pas vu dans les his- 
toriens, dans les philosophes, les mêmes tableaux 
que lui présente le satirique? Pourquoi donc les 
couvrir d'un voile dans sa dissertation? Parce 
qu'il a écarté de toute cette discussion ce qui pou- 
vait être favorable à son ennemi. 

« Son épouvantable satire des femmes prouve 
K qu'habitué dès sa jeunesse aux déclamations , 
« Juvénal conserva ce style violent et emporté 
c< qui nuit à la meilleure cause . » Mais où donc 
M. de La Harpe avait-il appris que Juvénal, des 
sa jeunesse, avait été rhéteur? Est-ce dans cette 
prétendue vie écrite par Suétone qui se trouve à 
la tête de presque toutes les anciennes éditions 
de Juvénal? Quelle sagacité d'aller chercher des 
preuves dans un écrit apocryphe! Est-ce dans 
sa première satire , où le poète dit lui-même qu'il 
a. fréquenté les rhéteurs ? Mais Cicéron , hiais 
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Pline 9 mais Tacite^ mais Stace^ mais Horace lui- 
même y ne se sont-ils pas aussi assis sur les bancs? 
N'avait-il pas sous les yeux le, et nos ergo manum 
ferulœ subduximus? est-ce un rhéteur qui parle 
ainsi? Revenons à cette satire contre les femmes, qui 
répouvante : il a bien vu dftis Paris d'autres dé- 
sordres sans être néanmoins épouvanté. Du temps 
de son triomphe, les femmes n'avaient-elles pas 
poussé l'immoralité plus loin que les Romaines, 
et cependant elles habitaient sous le 49'- degré de 
latitude septentrionale : preuve incontestable que 
le tableau de leurs afifreux désordres est le seul 
frein qui puisse les contenir. 11 semble reprocher 
à Ju vénal de n'avoir pas fait la satire dç3 hommes; 
mais dans sa seconde satire les a-t-il ménagéis ? Ce 
sont des lieux communs entassés contre un sexe 
qui a tant de droits à nos hommages. Mais les 
Messaline, les Hipia, les Césonie, les Locuste, ne 
sont-elles pas des personnages historiques? Les 
mystères de la bonne déesse sont-ils moins coiffnus 
que les mystères de la R. . .? Ne sont-ils pas connus 
ces templessouillés par lesClodius? N'est-elle pas 
connue la puissance de la superstition sur des 
êtres faibles, et plus encore entraînés par l'exemple 
que leur donnaient sans cesse les gouvernans? 
Sur quatre mille cinq cents vers de Juvénal, 
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M. de La Harpe en trouve un où ce poète s'é^ 
loigne de sa gravité ordinaire. Quelle bonne forr- 
tune pour le rhéteur! Surgunt cristœ. Il vient 
nous le présenter avec emphase , et nous dire avec 
ce ton d'un athlète vainqueur : « Quoi donc! 
(c est-ce ainsi que l'ffn instruit, que l'on reprend, 
« que l'on corrige? » Vous aussi déclamateur^ 
M, de La Harpe; vous l'ennemi de la déclamation, 
pris dans vos propres filets ! Quoi ! les préceptes 
sublimes insérés dans la quatorzième dont vous 
ne parlez pas; les beaux passages de la treizième 
que vous avez tant négligée > les moeurs des Ro- 
mains peintes en traits de feu dans la troisième ; 
la vanité des nobtes terrassée, ne peuvent vous 
calmer! Point de grâce, tout est perdu. Juvénal 
n'est plus grave, n'est plus austère, parce qu'il a 
dit qu'une femme orgueilleuse met un époux^au 
désespoir, dans le tas de la maudire, au moins, sept 
fois par jour. En vérité, M. de La Harpe je ne vous 
reconnais pas; vous qui avez si souvent donné des 
preuves de modération et de justice, vous voulez 
enlever à Juvénal ce ton de gravité qui le carac- 
térise et qu'il a su conserver dans quatre mille 
quatre cent quatre-vingt-dix-neuf vers, parce qu'il 
s'est permis une plaisanterie? Que penseriez- vous 
vous-même d'un rhéteur grave et sensé qui se 
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peri:s^ttrait de raisonner comme vous l'avez fait 
dans votre réfutation? Est-ce ainsi que vous pré- * 
tendez l'emporter sur votre illustre collègue? 
Mais tous les hommes sensés riront de vos décla- 
mations ; ce n'était pas ainsi qu'il fallait s'y 
prendre pour nous empêcher de lire et d'admirer 
ce beau , ce savant discours préliminaire contre 
lequel sont- venus se briser tous les traits lancés 
par une main guidée , peut-être , par tout autre 
motif que celui des beaijfic arts et de la littéra- 
ture,* Nous connaissons aujourd'hui tous vos se- 
II crets^ tous* vos mystères, philosophes du dix-hui- 
tème siècle; votre devise n'était-elle pas: nul 
naura de V esprit que nous et nos amis. Malheur 
à quiè... mais je m'arrête : ô Malfilâti^e! ô Gil- 
bert! Faites tant qu'il vous plaira l'éloge d'Ho- 
race ; vous aurez beau relever le socle , la statue 
sera toujours petite. Vantez ses grâces , ses talens, 
son esprity nous serons. d'accord avec vous; mais 
point de suppositions , vous savez aussi bien que 
moi que la logique 'ne les admet point. N'atta- 
quez point le caractère moral du poète d'Aquin, si - 
vous ne voulez point que l'on vous montre votre 
favori jetant lâchement son bouclier à Philippes. 
« Sous un gouverûement républicain, le carac- 
a tère doux et modéré d'Horace, son goût pour 
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« les lettres, pour le loisir, pour l'indëpendance 
• (( l'auraient écarté des emplois publics. Mais rien 
« ne nous prouve que , dans le cas où il en eût 
« été chargé, il s'en fût mal acquitte. » 

Ce qui précède détruit l'assertion de La Harpe : 
il faut du courage, il en fallait surtout à Rome, spit 
pour commander les armées", soit pour monteif à 
la tribune , enfin pour s'asseoir sur la chaise cu- 
rule. La lâcheté chez les anciens Romains ne con- 
duisait qu'à l'ignominii^. Et quelle idée peut-on 
avoir d'un homme qui ^e vante de sa lâcheté, 
pour s'en faire un mérite auprès de son protec-4k 
teur? Après avoir pris tous ces raisonnemens dans 
Velleïus Pater culus> etlasoujrceenestpure, comme 
l'on peut s'en convaincre en lisant ce panégyriste 
de Tibère et de Séjan, M. de La Harpe, passant lé- 
gèrement sur cette phrase r sans égard aux mal-- 
heurs gui menaçaient la postérité, assure , comme 
son digne guide, qu'il était impossible à 1» répu- 
blique de se soutenir. Cicéron pensait le contraire. 
Quel était le meilleur juge de Velleïus Pater culus 
ou de Cicéron ? Et qu'importent les guerres civiles 
de Marins et de Sylla ! la république reparut après 
ses convulsions ; et qu'importent les dissensions 
entre César et Pompée ! après la mort violente de 
ces deux ambitieux la république commençait à 
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respirer. Les Philippiques de Cicéron nous le 
prouvent^ et sansl'astucieux^ sans le perfide Octave 
Rome était sauvée j car , malgré ses talens mili- 
taires , Antoine n'était pas à craindre ; il eût pré- 
féré sans doute la couronne d'Alexandrie, et tout^ 
le monde connaît l'impéritie de Lépide. Presque 
tous les amis de la liberté avaient péri , mais l'a- 
mour de la liberté n'était pas éteint; Sénèque 
nous l'assure en parlant de la conjuration de 
Cinna , après laquelle Auguste résolut d'opérer 
une révolution dans les goûts , les mœurs et les 
habitudes des Romains , cpmme il en avait opéré 
une dans le gouvernement ; et c'est cette révo- 
lution que blâme M. Dussault, Quoi qu'en dise 
M. de La Harpe , les hommes d'Etat quand ils 
donnent des institutions à un peuple, ne doivent 
point penser seulement aux générations présentes. 
De quel oeM regarderions-nous aujourd'hui des lé- 
gislateurs qui ne porteraient point leurs regards sur 
la postérité? Le pouvoir absolu ne calcule pas ainsi, 
dit M. de La Harpe ; donc M. Dussault a raison 
de maudire ce pouvoir et de dé<ilarer la guerre 
à tous ceux qui se sont prosternés devant lui. 
Auguste %t-il regretté du peuple romain? Est-ce 
Tite-Live qui l'assure? Il ne parle d'Auguste 
qu'en deux endroits seulement, et il en parle avec 
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une retenue, une sobriété de louanges qui fait 
honte à ces écrivains flatteucs et intéressés qui 
prodiguent sans discernement et sans mesure aux 
places et aux dignités un encens qui n'est dû 
qu'au mérite et à la vertu : tel est le langage de 
RoUin. (^Des historiens latins, art. ii du second 
chapitre 9 P^g^ 255, i3% vol., éd. de 1789.) 
Est-ce Tacite? Non. Suétone? Quel tableau pré- 
sente-t-il ? Florus ne dit pas un mot de ces regrets. 
Reste donc . Velleïus Paterculus; et je défie M. de 
La Harpe de me citer un autre liistorien qui nous 
parle des 'regrets du peuple romain a la mort 
d'Auguste. Aurait-il puisé quelques rensçigne- 
mens dajis l'histoire de Dion Cassius , cet infâme 
détracteur de Cicéron , de Brutus, de Cassius et 
de Sénèque? Voilà Jes appuis de M. de La Harpe 
dans sa dissertation; pourquoi ne les cite-t-il 
pas ? Il a craint que l'on ne lui reprochât sa par- 
tialité. Nous présenterait-il les témoignages d'O- 
vide , de Virgile et d'Horace , parties intéressées 
et poètes? Belles autorités! Comme tout cet écha- 
faudage, élevé par M. de L.**. Harpe, s'écroule et 
disparaît! Un seul historien faitleloge d'Auguste, 
et cet historien est Velleïus Patercuiis! 11 est 
jugé non par les philosophes , mais par les amis 
même de M. de La Harpe." Mais si tous ceux qui 
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sout parvenuis jusqu'à nous se taisent, que devaient 
dire ces historiens condamnés sous Tibère pour 
avoir fait Féloge des Brutus et des Cassius ? Avec 
quel empressement on ferma la bouche à ces écri- 
vains véridiques qui déroulaient sans doute aux 
yeux de la postérité toutes les turpitudes du règne 
précédent ! Il est donc évident qu'Auguste ne fut 
point regretté; et si on lui dressa des temples 
pendant sa vie et après sa mort, comme le dit 
Florus, c'est que Livie, soupçonnée de l'avoir 
étouffé , vivait encore ; c'est que l'on connaissait 
l'esprit, le caractère, la dissimulation de son suc- 
cesseur. On peut opposer à des preuves maté- 
rielles quelques phrases élégantes , un style fleuri, 
des périodes bien nombreuses , des oppositions , 
descontrastesqui charment Tesprit; mais la raison 
qui ne^ se paye point de tous ces ornemens fri- 
voles, les arrache, les déchire, les met en pièces, 
et quand elle trouve un squelette sous ses spé- 
cieuses apparences, elle s'empresse de le présenter 
au public afin de prévenir upe seconde fois contre 
toutes ces tentatives de déception faites par la 
mauvaise foi. 

M. de La Harpe se révolte quand il entend dire 
à M. Dussault que toute la morale d'Horace n'é- 
tait qu'un calcul dé volupté , et ses écrits un 
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.traité sur l'art de jouir. « Il était épicurien , mais 
i( dans le vrai sens du mot. » Mais pourquoi se ré- 
vol te-t-il, puisqu'il avoue lui-même qu'Horace 
était épicurien? habemus confitentem reum. Nous 
savons, etM. Dussault le «avait aussi bien que son 
antagoniste , que le véritable épicurien ne se 
livre point à la débauche la plus grossière ; qu'on 
ne le voit point au milieu des orgies célébrer, le 
thyrse à la main, les fêtes de Bacchus, suivi de Mé- 
nades échevelées ; les folles profusions , lés plai- 
sirs bruyans, les scènes scandaleuses, n'entrent 
pour rien dans les calculs de la volupté. Mais 
comment ignorer que l'épicurien ne voit que lui, 
ne pense qu'à lui, rapporte tout à lui; que c'est 
du sein de cette fatale doctrine qu'est aé le froid 
égoïsme. Il ne restait plus à M. de La Harpe que 
de faire l'éloge de ce monstre; il aurait a^ssi pu 
nous le présenter sous les couleurs les plus riantes; 
mais aurait-il su le faire aimer de ses conci- 
toyens? Que ne faisait-il cette tentative? les ma- 
tériaux ne lui manquaient pas , il les avait tous 
sous la. main. 

Ici jfinit l'éloge d'Horace, et cette fin ne mé- 
rite pas une réfutation; quand on connaît Au- 
guste , quand on connaît Mécène , que poùrrait- 
on ajouter? Cependant M. de La Harpe ne peut 
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s'empêcher d'avouer qu'Horace ne fût un courti- 
san. Un poëte satirique courti^n! « Il est sûr^ 
« ajoute-t-il, qu'il en avait toute la politesse et les 
« grâces ; mais on ne voit point qu'il en ait eu 
« l'activé (il n'avait pas l'âme assez grande), ni 
« l'inquiétude (et n'était-il pas épicurien?), ni 
« même la complaisance. » Âh ! c'est un peu fort; 
et conmient donc faut-il agir pour être complai- 
sant? Il ne manquait plus à Horace que de dé- 
trôner Jupiter et de mettre Auguste à sa place . 

K Après avoir refusé beaucoup à Horace , 
« M. Dussault accorde tropà Juvénal. Je viens de 
« relire toutes ses satires, et je n'ai vu nulle part 
« qu'il réclamât contre le pou voir impérial.» Cette 
assertion me surprend. Quoi! faire l'éloge des 
anciens temps de la république, porter au ciel 
tous les grands hommes qu'elle a produits , atta- 
quer tous les tyrans qui ceignirent leur tête du 
laurier de César, depuis Auguste jusqu'^Domitien, 
n'en pas épargner un seul ! Peindre la duplicité 
de Tibère , la folie de Caligula , la stupidité de 
Caius , la cruauté de Néron , la faiblesse de Galba , 
l'insensibilité d'Othon, la voracité de Vitellius, 
l'avarice de Vespasien, la froidci scélératesse de 
Domitien ! cette série de dictateurs armés de la 
toute-puissance, et tirant de la conftitution donnée 
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par Auguste leurs moyens d oppression , n'est-ce 
pas faire assez la censure du pouvoir impérial? 
Qu etait-il besoin d'attaquer une magistrature su** 
prême dont tout le monde apercevait les vices? 
D'ailleurs Juvénal s'adresse-t-il individuellement 
au]( princes^ quand il dit que l'on a proscrit même 
le nom de liberté^ qu'il est banni de la langue; 
n'attaque-t-il pas le pouvoir impérial^ dans sa 
huitième , portrait de Néron , quand il dit : 

Libéra si dentiir popuïo suffragia, quis tam 
Perditus ut dubitet Senecum prœferre Neroni , etc. 

N'attaque-t-il pas le pouvoir impérial , quand, 
dans sa dixième y il dit : 

Nom y qi{i dabat olim 

Imperium ^fascesf legiones , omnia. , nunc se 
Conlinet , etc. ? 

Ne voit-on pas le regret de Juvénal? le peuple 
est avili. D'où provient cet avilissement? de la 
constitution d'Auguste. N'est-cie pas faire le procès 
à la dictature perpétuelle ? 

a Une seule satire a été composée sous Domitien, 
« et Juvénal a le malheur d^ le louer. » Encore une 
erreur! Nous avons prouvé que la septième satire 
n'a pas Qté écrite«3ous Domitien. Dans les {H*emiers 
vers , il loue Adrien de la protection que ce 
prince accorda» quelque temps aux Muses ; et 
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tout cela est conforme à l'histoire. Pour convain- 
cre le lecteur, pour le prémunir contre toutes les 

fausses interprétations , je dirai d'abord, d'après 

Spartien^que le successeur de Trajan, ou plutôt de 

Nerva, £styorisa , dès son. avènement au trône, les 

gens de lettres que Domitien ne protégea jamais , 

puisqu'il chassa de Rome tous les hommes dont les 

talens ou les lumières l'effrayaient. Ensuite, dans 

la septioAie satire, Juvébal parle de Quiutilien 

comnije d'un rhéteur fort riche qui avait même 

reçu les insigûes consulaires ; d'après Pline , sous 

Domitien , le rhéteur ne jouissait que d'une- fo]> 

tune médiocre. Sous Adrien; il fut comblé de 

biens par son élève et son disciple; ce fut alors 

qu'il parvint au consulat, d'après Âusone. des 

faits avérés nous prouvent d'une manière évi-^ 

dente que Juvénàl n'a pas écrit sa septième satire 

sous Domitien ; el de. plus, qu'il p'a pas fait l'ér- 

h>ge de ce prince. Donc l'inculpation de M. de 

La Harpe est mise au néant. 

M. de La Harpe reproche amèrement à Ju- 
vénàl de n'avoir pas fait l'éloge de Trajan. Et 
depuis quand l'éloge forcé entre-t-il dans la com- 
position de la satire ? Depuis quand un éci^ivain , 
qui a pulvérisé les tyrans , se trouve-t-il obligé 
de faire l'éloge d'un prince qui pouvait à tout 

T. I. g 
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instant abuser de l'autorité qu'il avait entre les 
mains? Trajan fîit un grand homme J mais n'é- 
tait-il pas un despote? S'il n abusa point de la 
puissance que lui donnait la constitution d'Au- > 
guste y la tyrannie , par le fait ^ n'exiBtait<<>eUe pas? 
Juyénal comme stoïcien , franc et sincère , aus^ 
tère républicain , ami des anciennes institua 
tionsy aurait cru avilir son caractère d'homme 
et de philosophe s'il eut flëchi le genou devant 
le pouvoir y qui d'un Titus pouvait encore pas* 
ser entre les mains d'un Domitien : il* se fÙt 
démenti. Ge serait alors qu'on aurait pu avec 
raison l'accuser de n'avoir pas réclamé contre 
le pouvoir impérial y de n'avoir attaqué que les 
individus. Plus j'avance dans cette discussion, 
plus je suis persuadé que M* de La Harpe n'a^ 
vait lu Ju vénal que d'une manière superficielle. 
M Non, Ju vénal, dit41, n'a pas v^nlu profiter d'une 
H réunion de circonstances si heureuses, pour un 
(( écrivain sensible et qui sait combien les ta-» 
K bleaux de la vertu font ressortir ceux du vice , 
« et combien ces peintures contrastées donnent 
« au style d'intérêt, de charme et de variété; et 
f( c'est, pour conclure, un des vices essentiels de 
K ses ouvrages, une monotonie qui fatigue et qui 
« révolte, n 
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- Belle condusîon! Parce qu'un poêle ne sait 
point accorder quelques louanges à un homme 
yeyêtu d'une autorité sans bornes , qui, sans le 
Touloir même ^ se trouvait dans la triste nécessité 
d^en abuser , non par rice de cœur , mais par la 
tendance elle-mén^ de ce pollyoil^ absolu dont le 
ckef n'abuse points mais dont abusent toujours 
les subalternes^ on blâme Juyénal de ne pas 
profiter des circonstances; mais c'est encore une 
preuve évidente qu'il ne poursuivait pas Findi-» 
vidu , mais qu'il détestait la chose en elle-même. 
N'avait-il pas raison ? Quand la destinée de tant 
de miUiers d'hommes dépend des caprices d'un 
Seul , le philosophe doit-il porter ses hommages 
à celui qui, bon , juste , raisonnable pendant quel-^ 
queâ années , peut , paf un simple dérangement 
opéré dans réconomîe corporelle et cérébrale , 
devenir le tyran le plus atroce? Iï"faut avouer 
que, dans ses écrits , Rf . de La Harpe né se montre 
pas excellent publici'ste. La science du gouverne- 
ment est , dira-t-on , distincte et séparée de là lit- 
térature et de la poésie ; mais si je prouwfis que , 
parla satire, ces deux Connaissances se trouvent 
intimement liées, que m'oppôserait-on ? La satire 
ne doit point s'éleveîp jusqu'à fouiller dans les 
cabinets des ministres et des gouvei*nan&. La satire 
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politique a cependant produit en France d'e:Kcel-" 
lens effets. Ne devons-nous pas la totale extinction 
dé la ligue à la satire Mënippee? Jamais écrit 
a-t-il causé plus de bien, tari plus de larmes » 
fait cesser plus de calamités ? 

Ce défaut d'éloge rend*il le style de Juvénal 
monotone? Où donc est cette monotonie? Juvénal 
fait-il parler sur le même ton tous les acteurs 
qu'il présente sur la scène ? Adresse-*t-il au pa- 
rasite f au débauché , au noble stupidement fier 
de sa naissance y à lavare, à l'ambitieux^ vies 
mêmes reproches? On est étonné de la variété 
qu'il a mise dans les productions de cette es** 
pèce. Quelle immense galerie de tableaux et.da 
portraits j tous variés , tous différens ! Mais est-- 
ce bien vrai qu'il n'ait jamais fait l'éloge de la 
vertu? Que l'on examine un peu de quelle ma-« 
nière il traite Pégase , Grispus. » Acilius Gla^ 
brion dans la quatrième satire. Puisque M. de 
La Harpe veut des eocrtrastes , pourquoi n'a-t- 
il pas comparé l'aipiable octogénaire qui se rend 
au conseil^ avec cet infôme satellite, aveugle^ 
délateur et barbare ? L'éloge de Cicéron dans la 
huitième n'est-il pas tracé de main de maître? 
Voyez à côté celui d'Auguste. Avec quel plaisir il 
parle dans la cinquième de la bienfaisance de 
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loèque, de Pison^ des Gotta ! Le&Scipions^ tes héros 
TÎetimes de leur déTouement sur les bords du 

s 

Crétnère y les 'Fabricius y les Paul-^Émile , n'ont- 
ils pas reçu à la fin de la seeonde'satire les j usi- 
tés éloges que méritaient ces hommes célèbres? 
Avec quelle vénération il parle des Déeius ^ des 
Brutus, des^ Gâtons, des Thraséas, .deNuma, de 
Mételliis> deDémocrite, d'Heraclite, de Socrate, de 
Thaïes, enfin , dé tout ce que l'antiquité produisit 
de plus grand, de plus sage, de plus yertueux! 
N'oppose-t*il pas, notre poète, à ces modèles de 
toutes les y^rtus, la description de tous tes vices 
contraires , qui levaient insolemment la tête au 
milieu dfs Rome, et triomphaient avec effronté^ 
rie , sans même cacher àous le masque toute leiii* 
dilBfbrmité? Lél^ dames romaines qui dans le temps 
qu'Annibal campait aux portes de Rome , se dis- 
tinguaient par leur attachement à ces devoirs si 
simples mais si augustes de mères de faimille'ét 
d'épouses, sont-elleis sévèrement traitées par le 
satirique latin ? Toutes ces oppositions , tous ces 
contrastes, M. de La Harpe ne les a donc pas 
vus ; il n'a donc étudié Juvénal que d'une ma- 
nière superficielle. 11 est donc* prouvé que les 
satires de Juvénal ne sont pas une invective con- 
tinuelle; il se repose souvent et nous présente 
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mille exemples à suivre : mais^ quand son âme et 
^sès tepacâs se détournent pobr examiner ce qui 
X pàfise autour de lui, rindignatîon le transporte^ 
mais c'est toujours la raison qui parle par sa 
bouche ; lorsqu'il s'écrie : 

Li colère suffit et vaut un Apollon , 

c'est quand il Toit une flamme adultère et la 
corruption se glisser même sous la robe prétexte; 
quand il voit l'aTarice prêter l'oreille aux séduc-- 
tions d'un père qui tombe en pluie d or dans le lit 
de sa fille , (X)mme Jupiter dans la tour de Danaë. 
En voilà assez sur la monotonie si fatigante re- 
prochée à Ju vénal. Payons aux a^itres reproches 
que lui fait M. de La Harpe. 
, « Qu!est-ce qu'un écrivain qui ne vbit dans 
.(c in nature que deis monstres ? » Un moment ^ 
M. de La Harpe : ce n'était point dans la nature 
qu'il voyait ces monstl:*es> mais dans Rome ; ils y 
étaient y vous ne l'ignora pas, vous le tFaducteur 
de Suétone. 

.i( II n'a peint que des objets tiideux. j» Il retra- 
çait les moeurs de son siècle; et^ Vou^ le savŒ 
aussi bien que moi y elles étaient affreuses; ou il 
ne fallait psis les peindre ^ ou bien il ôtllatt les 
rendre telles qu'elles étaient. La vérité ne con- 
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naît point tous ces pactes fallacieux qu'on veut 
lui faire contracter avec l'i^mposture. 

« Il semble s'appesantir sur tes peintures les 
« plus dégpÀtantes.» Qui'pourràit désirer qu'il les 
eût rendues agréables? Non certes , il ne fallait 
pas s'attendre que l'apdtre des doctrines stoï- 
ciennes Tint vous présenter Tihiage de quelque 
Adonis Gupidon, d'un aimable Liguriniis. Le poëte 
philosophe ne peint jamais le vice sous des traits 
flatteurs et séduisans; jdus il Inspire d'horreur , 
plus il se félicite de son portrait ^ plus son âme 
est satisfaite et contente. N'est-'il pas arrivé au 
but qu'il se propose d'atteindre ? Vous les trouvez 
dégoûtantes? permis à vous de le dire ; et plût au 
ciel que tous les hommes les trouvassent telles! 
quel bien immense il aurait fait à l'humanité ! 

«Il épouvante toujours, il ne console jamais; 
« il ne me permet pas de me reposer sur un sen-^ 
(( timent doux. » Sans doute il fallait entourer de 
■fleurs > orner de guirlandes , embellir tous ces 
scélérats qui faisaient couler à Rome des torrens 
de sang ; qui , par leurs débauches , fifiisatent fré^ 
mir la nature elle-même? Et qui nous empêche 
de nous reposer sur un sentiment doux > qui nous 
empêche de gémir sur les nombreuses victimes du 
plus effroyable despotisme qui ait jamais existé ? 
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Plaignons le triste sort des cliens rédaits àî la 
simple spbrtule ; gémissons sur la fatale destinée 
de ce beau $iliu3 qui voit la mort sans cesse à ses 
côtés ^ soit qu'il épouse M essaline , soit qu'il re&se 
de s'unir à l'infâme mère de Britannicus« Quoi! le 
repas champêtre de Juyénal avec son ami n'a pas 
la force de vous émouvoir ! et cette belle sentence : 

Ut sit magna y tamen certa et lehta ira deorum est. 

Et les sages conseils de Chryâippe ^ du philosophe 
de Milet, les vœux d'Umbricius, la douceur^ le 
pardon des offenses, la vengeance traitée avec 
tout le mépris que mérite ce .vice, dans cette 
treizième si négligée par le r*héteur moderne,^ 
n'ont pu vous toucher, -M. de La Harpe ! Quel 
cœur avez- vous donc? N'apercevrait -on pas à 
travers toutes ces réticences , une autre intention 
que celle manifestée explicitement ? Mais après 
avoir blâmé les hypothèses, je dois ne pas avoir 
recours à des suppositions : d'ailleurs je déteste 
cette manière d'argumenter. Je me permettrai seu- 
lement de rétorquer un de vos syllogismes ; et je 
vais me servir de votre méthode. £pouvante-t-il 
toujours l'homme qui sut faire un si beau tableau 
de la pitié , un si beau portrait de Cicéroii? Vous 
avez bien dit vous-même en parlant d'Horace ; 
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ii Jou&'t^il toujours ai^ec la polupté^ celui qui at? 
(r montre si reconnaissant envers son père y celui 
c< gui fait un si bel éloge de la frugalité? ^j Un 
auteur, un cAtique surtout, ne doit point s'ex- 
poser à voir revenir sur lui. par la force de la ré- 
percussion l^s traits qu'il a mal à propos lances 
contre un ouvrage qu'il examine , et dont il doit 
sans partialité montrer et les beautés et les dé- 
fauts. * 

ce Joignez à ce défaut capital ( la monotonie 
K dont nous venons de parler ) la dureté pénible 
« de la diction , son langage étrange , ses vers gon- 
« flés d'épithètes scientifiques, hérissés de mots 
« grecs, etc. » 

Une infinité de savans et de commentateurs s'ac- 
cordent à dire que les vers de Juvénal, sous le 
rapport du rhythmetet de l'harmonie, valentmieux 
que ceux d'Horace ,* ces vers d'Horace qui ne sont 
absolument que de la prose assez élégante et pro* 
sodiée. Les ellipses y sont plus fréquentes, et les 
difficultés presque aussi grandes que dans Juvé- 
nal. U faut, pour s'en convaincre, comparer les 
commentaires de Bon et ceux d'Achaintre.. Ensuite 
vous ne trouvez pas dans Juvénal trente mots dé- 
rivas du grec, desquels il se sert une fois sans ja- 
'mais les répéter. Ses contemporains, Stace-, Pline 
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le naturaliste y Martial, Pline le jeune , les ont 
presque tous employés : pour quelle raisonne s'en 
serait-il pas servi, puisque 1 usage les avait admis? 
il ne s'en sert encore que pour éviter les péri*» 
phrases et les circonlocutions qui souvent émous^ 
sent dans la satire toute la finesse , ou biei^ toute 
Tenergie de la pensée. La langue grecque était 
pour les Romains ce qu'est poiur nous ïa langue 
latine. Que de mots heureux, que d'expressions 
fortes, énergiques et nombreuses, Horace, Cicé- 
i4)n , Lucile , Ovide et Lucain ont puisés dans 
cette source féconde ! Pourquoi M. de La Harpe 
veut-il la fermer au poëte satirique ? N'en a-t-il 
pas trouvé dans Suétone? Ces expressions y sont 
toutes. Mais, pour plus de régularité , nous allons 
citer ces noms grecs , sans doute extraordinaires 
aux littérateurs qui ne connaissent pas les deux 
langues : ils sont pris dans le vocabulaire d'A- 
chaintre. Aliptes^ anahathra f andrai arûhe^ 
typosy aretalogus , artoptœ , autos ^ cacoëihesy 
cordiaco > eercopitheci , choraul^ , cinœdus , 
elenchos, endrvmide, epirhedia^ hippomane», 
êyrma , phasma ,. xerampelinas >♦ niceteriti , tre- 
chedipna , chironomon , phenicopterus , pegma , 
poppyma , proseuche , pyxin , schœnobiUes , 
sterkma. La plupart de ces noms se trouvent 
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dans les auteurs classiques. Yoilè donc trente 
mots dérives du grec ^ dissëminëssdans seize sa-^ 
tires I cela ne fait pas deux pour chacune : les 
Toilà donc ces vers hérissés de mots grecs! Le^ 
épithètes scientifiques , oh sont-elles ? Les voici : 
trojugencè y cecropides f stoicidie y snphocleo y 
nabatheOf santonicoy laomedontiade^ y ceroma^ 
Ucoy scuUdltUa* Elles sont toutes prises encorf 
dans le vocabulaire d'Achaintre y compulsé avec 
le plus grand soin*. Or , j'en appelle à votre bonne 
foi^ lecteur : sont-ce là des épithètes scientifi^ 
ques, emphatique»? Le tout se réduit à deur ou 
trois qui pourraient absolument être entachées de 
ce défaut. Mais si toutes les autres expressions de 
Juvénal ont été prises dans le dictionnaire de la 
langue latine ; si QuintiHen^ en le désignant^ n'at- 
taque ni son style y ni son langage y et si le sati^ 
rique eût donné des exemples de mauvais goût et 
de néologisme y le rhéteur y son contemporain et 
sur les lieux y n'eût pas manqué de préserver ses 
élèves d'une semblable épidémie ; c'est outrer 
l'hyperbole elle-même que de présenter la poésie 
de Juvénal comme hérissée de mots grecs et d'épi- 
tkètes scientifiques. Il y a donc injustice et par^ 
tialité dans le jugement de La Harpe. Ce n'est pas 
ainsi qu'on raisonne quand' on aime la vérité : les^ 
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phrases ne sont pas des preuves j ni les antithèses 
des syllogismes réguliers. 

Toute la suite de l'opinion de M. de La Harpe 
ne présente que des lieux communs, des rapports 
qu'il veut établir , et qui par leur nature ne peu- 
vent avoir aucun point de contact. Tantôt il veut , 
il exige que l'on ne compare pas nos mœurs avec 
celles des Romaii>s, tantôt il juge des moeurs des 
Romains par analogie avec les* nôtres. Dès lors il 
est impossible de le suivre; et -pour avoir l'in- 
time conviction de cette impossibilité , que l'on 
examine attentivement > dans sa conclusion ^ les 
motifs qui l'engagent à donner la préférence au 
satirique du siècle d'Auguste • I^^s Français ne 
peuvent point l* aimer ^ Juvénalest trop étranger 
û leurs goûts y a leurs habitudes: comme si Ju- 
vénal n'avait écrit que pour les Français ! Et , si 
quelque rhéteur anglais disait à M. de La Harpe : 
Horace est trop étranger à nos mœurs , à nos ha- 
bitudes ; il aime trop à* plaisanter y à ridiculiser 
les vices mâme les plus odieux : il est trop Fran- 
çais ; nous lui préférons Juvénal dont Dryden nous 
à fait sentir toutes les beautés : que répondrait le 
rhéteuirfrancais à cette interlocution ? Si le Gcr- 
main lui tenait le même langage , s'il lui prouvait 
qu'on ne doit point juger du mérite d'un ancien 
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ëcriYain d après les goûts dominans d une nation ^ 
goûts qui ne <sont point ^f harmonie avec ceux 
des peu{^es voisins , s'érigçrait*il en législateur 
suprême^ et yqudrait-il soumettre à<ses lois pri^ 
yéeset domestiques > la littérature en général , et 
vue dans tous ses grands rapports avec les indi-< 
vidus qui constituent cette république univer-» 
selle ? Noti'e littérature est belle i qui lui conr 
teste ce qualificatif qu'elle mérite ? Mais celle de 
Florence , celle de Londres 9 celle de Leipsick ^ 
sont-elles à dédaigner ? Notre ressort ne s'étend 
que sûr les auteurs qui composent notre littéra- 
ture particulière. Celui qui veut aller .au-delà^ 
et juger un homme qui appartient à la littéra- 
ture universelle , sans .consulter les trois parties 
d'un tribunal composé de quatre membres, court 
le danger de se voir accusé de présomption et 
de suiBsance. Et ce raisonnement péremptoire^ 
M. Dussault ne l'avait- il pas fait avant moi , 
qu^nd il a dit que si JuvénaLa peu de. par- 
tisans parmi nous> c'est qu'il professe la vertu 
sans alliage et dans toute sa pureté. J'ajouterai^ 
sans crainte d'être démenti , que plus les mœurs 
chez un peuple quelconque s'épureront , plus Ju- 
vénal aura de partisans, et jins on verra dimi-* 
nuer les partisans d'Horace. On ne peut discoii«* 
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« naît q^'il ne faut pas désiver d'avoir des enfans, 
(( parce que c'est souvent une source de chagrins. 
i< Pour répondre à ce raisonnement , il n'y aurait 
« qu'à montrer les parens que leurs enfans ren- 
te dent heureux, et dij?e : Pourquoi ne serais-je 
Vc pas du nombre . De. plus il est faux qu'un père 
(c ne doive pas souhaiter à son fils les talens de 
« Cicéron , parce qu'il a péri sous le glaive des 
« proscriptions y etc. » • 

Dans cette longue diatribe que l'on a parsemée 
de quelques éloges arrachés à La partialité la plus 
révoltante parla force de la vérité, je cherche 
en vain les traces d'un raisonnement quelconque. 
Je n'aperçois point cette série d'argumens en- 
chaînés les uns aux autres , et dont le dernier soit 
le juste corollaire de tout ce qui précède. M. de 
La Harpe ne raisonne pas , me dira-t«-on peut- 
être , il parle ; il exprime lés sentim^^^ qu'il 
éprouve et non ceux quiéprouvent les autres. S'il 
en est ainsi, je n'ai rien à répliquer à cette nou-** 
velle logique . Mai$ pourquoi chaque membm de 
cette éloquente diatriht^ est-il assaisonné ou plutôt 
flanqué d'un trait peu différent de ce qu'on nomme 
invective? Pauvres ignorant , qui n'êtes pas ini- 
ties dans les grands inystères de l'école . philoso- 
phique > pourquoi faire cette question ? Un raison*** 
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neur ! Voyez comme le maître a traite ce 

pauvre Jean^Jacques : de quoi s ayisait-il aussi 
de raisonner ?. . . 

Heureusement ce ne sont point les seuls littéra- 
teurs de cette école célèbre qui lisent Juyénal ; tous 
les hommes vertu eux y de tous les pays ^ de tous 
les siècles^ ne se rassasient points ne se sont pas 
rassasiés de voir les vices flagellés sur la place pu-" 
blique de Rome. Que les esprits fins^ délicats^ 
éminemment français y d après l'acception que 
r<m donnait à ce mot dans le siècle précédent, 
ne puissent pas se résoudre à dévorer les diffi- 
cultés de cette lecture y cela se conçoit. Qu'ils ap- 
pellent Ju vénal un déclamateur^ permis aux ex-^ 
clusifs de lui donner un titre que se gardèrent 
bien d'ajouter à son nom et ses contemporains ^ et 
tous les sa vans qui cultivèrent les lettres jusqu'à 
l'invasion des Barbares^ et les restaurateurs des 
beaux-arts sous le pontificat de Léon X ^ enfin les 
littérateurs modernes , qui n'appartiennent pas 
à l'école française. Que les j^légams amis de la sa- 
gesse épicurienne le trouvent outré y peuvent-ils 
avoir d'autres idées , eux , les insidieux protec- 
teurs de tant de préjugés? On jette, il est vrai, 
quelques fleurs , avec parcimonie cependant, sur 
iin tableau justement apprécié par un savant qui 
T. I. h 
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portait un cœur franc, noble et généreux; mais 
on craint de trop s ayancer , on se yenge de l'ef- 
fort pénible que cause un tel hommage en s'em-^ 
fHressant d'ajouter que ce sont les seuls, vers où le 
poëte latin ait employé des teintes^ouceis. . . Puis^je 
eroire que ce critique ait lu Juvénal? ou la pas-» 
sion l'a-t-elle aveuglé au pwnt de ne pas Toir , 
dans yingt passages, le langage de la compassion, 
de la Tcrtu, de la saine philosophie? Nous les 
ayons cités dans les chapitres précédons tous ces 
morceaux dignes du peintre qui nous arrache des 
lariâes; nous épargnerons à nos lecteurs Feamii 
des répétitions; mais, puisque M. de La Harpe 
ayoue que la satire contre la noblesse est fort 
belle , l'éloge de Cicéron qui s'y trouve ne l'a-^t-il 
pas ému ? N'est-il pas aussi beau que celui de 
Pline ? L'él(^ des Déeius , d'Horatius Gicles , de 
Clélie , de l'esclave qui sauva la liberté rcmiaine 
.menacée par les en&ns de Brutus , serait-il par 
hasard ironique dans la bouche de Juvénal ? Il 
ajoute que la satire du turbot e^ la seule où il se 
soît déridé : encore un faux jugement. Le poëte 
emploie dans cette satire l'ironie amèi^ plus fré^ 
quemment que dans les autres; c'est ce que noua 
avons prouvé : le début lui-même qu'annonce-t-il? 
Lepoild, c^est lui-même ^ c^eat CrUpinus. Nous 
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arrirons do^c k la satire des yœax , cette satire 
contre laquelle il lance toutes les foudres de son 
éloquence ; mais si ces foudres n'étaient que celles 
de Salmonée ! D abord il déduit assez bien quel- 
ques conséquences du principe qu'il a établi ; 
mais si le principe est faux , que deriéndront les 
conséquences ? « Il ri est pas i^rai que Von ne doive 
(( pas désirer une iongue vie y de grands ialena , 
(c de grandes, places. » Quoique ce ne soit qu'une 
assertion et point du tout un axiome ^ nous ¥ou-* 
Ions cependant l'admettre comme tel^ puisqu'il 
est reçu, non chez les philosophes, mais dans le 
monde. Aussi ce n'est pas ce que disent Juvénal 
et Socrate : voici l'unique prière que l'un et l'autre 
nous prescrivent d'adresser aux dieux immortels : 
(f Jupiter, accorde-nous, que nous te le demadï-. 
(r dions ou non , les véritables biens, et jie nous 
(T accorde pas ce qui pourrait nous être n\dsible , 
a quand même nous te le demanderions, d (Second 
Alcibiade, éd. de Nuremberg , p. i540^^<^u^^^ 
ensuite Valère Maxime : rc Socrafe, dit-il, r^»*a- 
a cle de la sagesse humaine f était d'avis qu'41 ne 
« fallait demander aux dieux que les véritables 
fr biens; lesdieuxsaventmieuxque nous oequi peut 
K nous être utile ; et nous., dans notre ignorance , 
«'nous demandons cexpù peut*étre no^s sera lu- 
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u neste. En etki, l'esprit de l'homme^ enveloppé 
« destiénèbre&les plus épaisses i étend au loin ses 
ce prières dans les yastes champs de Terreur. Vous 
H delnandez aux dieux des richesses ?. Toy^ez les 
« infortunés qu'elles ont immolés ! dès honneurs? 
(c que de . victimes ils ont &ites ! le pouvoir su- 
ce prême ? que de princes malheureux sur ie trône ! 
M défriches mariages ? s'ils ont donné quelquefois 
« du relief aux familles , que de grandes maisons 
«r ils ont renversées jusque dans leurs fondemens ! 
« Cessez donc , insensés , de soupirer dans les tem- 
« pies après ces biens qui pourraient vous plon- 
' « ger dans un abîme de maux. Placez dans les 
« dieux toute votre confiance ^ ils vous accorde- 
a font les véritables biens . ils connaissent ceux 
H qui vous conviennent le mieux. » ( Vdère Max. 
, vir, 3 ex. I .) Ajoutons encore ici la prière des La-^ 
cédémo|ïiens. ce En public^ en particulier , les 
ce Spartiates priaiefatles dieux de ne leur accorder 
ce que des biens véritables.^- et de ne point les écou- 
le ter s'ils formaient d'autres vœux. » (a'. Alcib. 
p. ly^O Tels sont les principes sur lesquels Ju- 
vénal a foûcié tout l'édifice de sa dixième satire. Je 
défie qui que ce soit de trouver dans cet ouvrage 
une conséquence qui ne dérive dé c&{»*incipe^ 
digne de l'Evangile même > tant il est sublime^* 
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Et quoi qu'en dise M. de Là Harpe, tous les phi- 

m 

losophes, même les hommes sensés, avoueront 
que les Yeritâbles biens ne consistent pas dans une 
longue vie , cela est prouve .de la manière la plus 
évidente par Sénèque; qu'ils ne consistent pas 
dans les grands talens,* ni dans les honneurs. Ou-* 
vrezi,le livre des vérités , Voyez le discours sur la 
montagne ; si nous demandons aux dieux les 
moyens de contenter notre orgueil, de satisfaire 
nos passions , n'est-ce pas absolument vouloir les 
rendre complices :de nos désordres? tranchons le 
mt>t, n'est-ce pas. pousser un peu loin l'impiété ? 
D'après M. de La Harpe , Socrate étaitun sophiste ; 
les graves Spartiates étaient des sophistes ; Vàlère' 
Maxime étaitun sophiste. En vérité, quel horrible 
sophisme que' de ne demander aux dieux que ces 
biens réels , ces biens impérissables que la mort 
même ne peut nous .enlever , si toutefois M. de La • 
Haï'pe croit, et j'en suis persuadé, que notre 
âme est immortelle. M^îs le rhéteur , sentant 
toute la force d'un pareil argument, se replie 
sur lui-mênie et s'écrie : « Quoi ! ne me sera- 
ce t-il pas permis de désirer une longue vie., des 
(c talens , des hpnneurs ?...)> Sans doute vous pou- 
vez les désirer; mais les demander aux dieux! 
Non , Socrate ne le veut point. Quel est celui 
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de M. de La Harpe ou de Socrate qui raifioooe le 
mieux? L'opinion de ce dernier nest-^elle pas 
fondée sur la justice y sur l'équité , sur la grande 
idée que le philosophe ayait conçue de la divinité? 
Quelle distance immense de cette opinion à celle 
du critique I 

Quelle pitoyable réponse ! B^auùoup d* hommea 
ont eu le» mêmes avantages sans éprouver les 
mêmes malheurs. Est-ce ainsi que l'on prétend 
£aire tomber l'argument de lui-^méme; mais ce 
n'est pas là le point de la quei^tiop : M. de La 
Harpe n'y entre point, il circule. autour et n'ose 
point l'aborder. 

On ignore si les biens que l'on demande aux 
dieux pourront nous être «itiles ou funestes. Dans 
cette terrible alternative ne les demandez pas ; il 
est d'autres biens qui peuvent et doivent vous 
procurer les plus grands avantages sans vous ex- 
poser aux mêmes dangers , et vous les négligez ; 
vous êtes des aveugles. Le voilà le véritable point 
de la question ; voilà les conseils donnés par 
"'Socrate et par son interprète Ju vénal. Je de^ 
ndande si le raisonnement de M. de La Harpe 
peut porter la moindre at^inte à ces préceptes du 
poëte et du philosophe : préceptes dont la gran- 
deur f la noblesse , la n^agnanimité nous trans^ 
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portent , uou$ électrlseut et nous rapprochejc^t de 
l'iatelligence suprême. Toutes les pensées du citr 
tique sont petites , mesquines > et rampent autour 
de ce qui éblouit les yeux du vulgaire ; celles de 
l'oracle de la Grèce planent dans une atmosphère 
dégagée de tous les miasmes produits par les fé-^ 
tides e](halaisQns des passions humaines. 

Oui , w&as pouvez désirer d avoir des enfans : 
ce désir est dans l'ordre de la nature ; mais pour^ 
^oi donc en demander ans. dieux ? Et qui sait si 
en m'imposant une ^ pénible privation , ils ne me 
fevorisent point? Il y a tant de pères maUieu^^ 
reuz ! les dieux , dans leur prévoyance , veulent 
peut-être m'arracker à ces infortunes qui pren- 
draient leur source dans cette félicité suprême 
qu'ils me refusent } doisrje les importuner ? Sou- 
mettODS-isous à leurs décrets , à leur volonté ; ne 
les accusons pas., ne les comparoiis pas à des 
bjimimes en vieux , injustes, mechans et tyranni* 
ques : telle est la doctrine de l'oracle de la iGrèce. 
Sont*c^ là des sophismes ? 

Déplue il est faux qu un père ne doive pets etm^ 
haiter à son fils les taiens de Cicéron. Mais en- 
eore une fois , ce n'est ^s ik la question : Juvepal , 
d'après Socrate , peut bien conseiller aux jieuxfees 
écoliers, pendant leaqumquatries, 4^110 pasaMer 
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à genoux supplier Minerve de leur accorder l'élo- 
quence du prince des orateurs. romains. Peut-il 
pénétrer, cet enfant, dans les secrets de la Proyi- 
dence ? Cette prière peut lui devenir funeste. Et 
qu'il demande plutôt un bien qui dans aucune 
circonstance ne peut lui nuire , et qui dans les 
accidens inhérens à la nature humaine peuvent 
lui être du plus grand avantage; est-ce encore 
un sophisme ? M. de La Harpe inutilement amon- 
celé les citations, toutes ses arguties peuvent se ré- 
soudre-de la même manière. Il est donc constant 
qu'il n'a pas saisi le point de la question ; que le 
principe sur lequel il a élevé son échafaudage , 
n'est point celui sur lequel reposent les maximes 
et les préceptes de Juvénâl et de Socrate ; qu'il 
n'a pas entendu le sens philosophique de la dixième 
satire ; qu'il est allé contre la morale la plus au- 
guste et la plus saine que l'on puisse présenter 
aux mortels; qu'il a favorisé même les hommes 
qili par leurs demandes intempestives importu- 
nent le ciel et veulent rendre les dieux ccipiplices 
de leurs prétentions et de leurs vues ambitieuses ; 
qu'il a choqué le sens commun et ouvert au vice 
la plus vaste carrière; qu'il a foulé à ses pieds 
Socrate , en lançant mille sarcasmes contre Juvé- 
nâl ; que la partialité Ta conduit dans un laby<- 
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rinthe ^ dans les sinuosités duquel, il se perd y 
parce qu'il n'a pas voulu se charger du fil que lui 
présentait la saine philosophie ; et que, pour satis- 
faire je ne sais quelle passion , il a poussé l'aveu- 
glement au point de ne pas sentir que sa haine 
pour Juvénal rejaillirait sur Socrate. Il convient 
bien à un homme dont la philosophie était circons- 
crite dans des bornes si étroites et si resserrées ^ 
à cet homme qui n'a jamais vu que le moi dans 
tous ses écrits, de traiter de sophiste le philosophe 
qui fit descendre du ciel la sagesse pour accoutuT- 
mer ses semblables à son immortel langage ! Voyez 
donc à quel excès nous conduit l'ampur-propre ; 
€t si. j'avais voulu encore pénétrer dans les mys- 
tères de la théologie chrétienne , c'est alors que 
j'aurais pu prouver à M. de La Harpe toute l'in- 
convenance de ses assertions : mais il n'a parlé 
qu'en littérateur j ce n'est que comme littérateur 
qu'il a fallu repousser ces absurdes suppositions. 

Tout le reste du morceau n'est qu'une suite de 
cette proposition fausse qu'il a d'abord avancée*. 
En prouvant la fausseté dii principe , nous avons 
détruit Tes conséquences ; nous nous hâterons donc 
de passer à la conclusion. 

ce Au fond, cette satire si vantée se.réduitdonc 
M à prouver que les précieux avantages que 
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ce rhomme puisse désirer sont mêles d'inconvé- 
«c niens et de dangers ; et c'est une yërité si tri- 
« yiale qu'il n'en &Uait pas faire la base d'un écrit 
« sérieux. » 

Je ne In'étonne pas que le critique ait tiré de 
sa première proposition une si triste conséquence; 
mais en est*il moins vrai qu'il n'a pas abordé la 
question , qu'il a confondu les désirs de l'homme 
avec ses prières aux immortels , distinction si es- 
sentielle dans cette circonstance : car^ sans of- 
fenser les dieux, on peut multiplier la masse de 
ses désirs ; mais on ne peut point , sans impiété , 
leur adresser certaines prières. Ce n'est dose 
point sur une vérité triviale que Juvénal a posé 
les bases d'un écrit sérieux. C'est encore son amour 
pour l'humanité qui l'a poussé à développer la 
doctrine de Socrate#à ajouter aux exemples cités 
par Socrate, d'autres exemples que les siècles 
postérieurs au philosophe fournissaient au poëte. 
Et ne savions^nous pas que les plus précieux 
avantages de l'homme sur la terre sont mêlés 
d'inconyéniens et de dangers? Qu'avions* nous 
bes<Mn des preuTCs de^Socrate, de Juvénal ? Aussi 
n'est-ce pas le but qu'ils se proposent d'attein- 
dre; et M. de La Harpe, en circonscrivant ces 
sages dans la sphère où l'ont plapé quelques cir- 
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constances locales^ n'a pas lait preuye d adresse; 
il a agi comme ces superstitieux qui y ne pouvant 
relever par ht pensée jusqu'à l'Être suprême ^ 
cherchent à le rabaisser jusqu'à eux. 

li Horace ne tombe point dans ce défaut. » Je 
le crois bien . Ce défaut , si c'en e^t un de parler 
le langage du prince des philosophes , ne pouyaeit 
point être le partage d'Horace. 

Ce qui m'a toujours surpris y en lisant cette ana- 
lyse de M. de La Harpe, c!est son silence absolu 
sur la treizième et la quatorzième satire de Ju- 
TénaL Cette treizième , dans laquelle pouvaient 
peut-être , de son temps y se reconnaître^ d'infi*- 
dèles dépositaires ; où se trouve cette peinture ad^ 
mirable des tourmens que font éprouver au scé- 
lérat les poignans remords de la conscience : il 
ny a pas là un seul mot, il n'y a pas une seule 
épithète scientifique. Je finirai par opposer au 
silence de M. dé La Harpe l'éloge que fait M. Dui»- 
sault de ces beaux ouvrages, en faisant observer 

néanmoins qu'une infinité de vers , tirés de ces 
satires , sont devenus proverbes ; entre autres : 

Maxima debetur pueiia revcrcntia; si quid 
Turpe paras. 

H Les exemples domestiques , dit l'élégant tra- 
<c ducteur^ sont les mobiles secrets des mœurs 
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« d'une nation. Que deviennent en efièt les bonnes 
« races chez un peuple dont les parens corrom- 
pe peut les enfaiis dès lé berceau ? C'est alors que , 
ce sans retour , c'en est fait de la chose publique : 
ce comment régénérer ce peuple vicié juscpie 
cr dans les premiers principes de son existence 
c/ morale? Je n'y sache d'autres remèdes , affreux 
ce sans doute , mais nécessaires , que le malheur , 
« la servitude ou l'anarchie : triste condition des 
ce sociétés humaines^ parcourant toujours le même 
ce cercle en dépit de nos vaines institutions ; ne 
ce cessant^ après bien des vicissitudes, de revenir 
ce au même point, c'est-à-dire à leur primitive 
ce barbarie ; et cela sans avoir pu trouver ce 
ce qu'elles cherchaient depuis l'origine du monde, 
ce des moeurs fixes et un bon gouvemen^ent. » Et 
les poëtes et les philosophes cjui cherchent à évi- 
ter tant de malheurs à l'espèce humaine ne sont 
que des sophistes, selon M. de La Harpe. 
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THOMAS. 



« Bqileau , après Corneille et un peu ayant 
« Racine , appliqua la langue poétique à d'au- 
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(c très genres qui étaient confprmes à son ta- 
« lent et à son esprit ; mais ce fut presque 
« toujours à des peintures morales ou à des ob- 
« jets de goût. Dans cette ferce de poésie didac- 
« tique , le talent du poëte se resserre nécessai- 
w rement , et Horace n'osait prendre ce . nom 
« quand il écriTit sesépitreset ses satires. La pos« 
« térité n'en a point cru sa modestie à cet égard^ 
(c et lui a conservé ce titre dans ses ouvrages même, 
(( quoique le talent du poëte n'y soit pas si mar- 
ie que; elle l'a donné même à Boileau qui dans 
(c ce genre marchait sur ses pas , mais à quelque 
i< distance. Cependant la satire (je veux dire celle 
« des mœurs) semble ouvrir un champ très-no- 
ce hle à la poésie , surtout quand elle est ani- 
« mée par cette éloquence vertueuse qui en- 
« flamme l'imagination et punit le vice par la 
« peinture même qu'elle en fait , et semble exer- 
ce cer avec austérité une sorte de magistrature sur 
ce les grands coupables qu'ellefait pâlir .C'est^ com- 
ce me on sait , le caractère de Juvéhal ; son vers, 
ce comme un délateui: puissant, accuse les crimes 
« de son siècle ; son indignation éclate en eipres- 
ic sions hardjes et neuves comme lesexcèaquil 
ce avait à peindre ; et les tableaux dçs vices ont 
ce une telle énergie, qu'ils font frissonner la vertu 



cKxvj DISSERTATION" 

ce luêm^ qui a tenu le pinceau. La langue poétique 

(c de Boileau, dans la satire^ est loin de ce caractère 

«r et de ce mouyement. Boileau^ toujours homme 

« d'esprit, et jamais passionné, peint plutôt desridi- 

9t cules que des yices; et quand il touche aux nKeurs, 

ce sont plus souvent les moeurs des hommes en 

«r général que celles de son siècle. 11 s'en faut 

« de beaucoup qu'il ait mis dans la satire le cou* 

(c rage que Molière a mis dans la comédie, qui 

M n'est qme la satire en action. Il manie souvent 

(f le ridicule avec finesse; mais la peinture du 

(c ridicule exclut les beautés poétiques : ce n'est le 

(c plus souvent qu'une nuance fine que l'on saisit ; 

« l'art de montrer un grand objet sur une petite 

H face , ou un petit objet sous des proportions 

(f exagérées; l'art d'offrir à la malignité un con- 

« traste imprévu ou un rapproc<hement qui fait 

« rire : il tient plus à des conventions sociales 

a et à des idées passagèi^s qu'aux eflfets de la na-^ 

tt ture. Il est donc par là même plus éloigné de 

(C la poésie véritable , qui est le langage univer- 

a sel des sens, de i'àme et de l'imagination. La 

« satitie, envisagée sous ce point de vue, était donc 

H moins favorable aux progrès de notre langue 

« poétique , au moins du côté de l'énergie , de 

K l'imagination et de la lorce. » 



I* 
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D'après ce passage, Thomas accorde sans dif» 
fîculë le titre de poëme à la satire de moeurs^ 
car seule elle est susceptible de s'élever à la lan* 
gue poétique ; donc Juyénal est à ses yeux le pre^ 
*mier des trois poètes qu'il compare; les deux 
autres > Horace et Boileau^ n'ont presque toujours 
employé que le ridicule ^ par son essence , fort 
éloigné du langage de l'âme j des passions et de 
l'imagination; or, peuyent-ils décemment être 
placés à la tête de la poésie satirique , quand il est 
évident que la satire des mœurs est supérieure à 
la satire des ridicules, et. que l'arme de la ptai*- 
santerie prend difficilement le ton qu'exige te 
premier des beaux^-arts? C'est avec la plus grande 
impartialité que M. Thomas a examiné la ques^ 
tion; il est parti, non comme Lebatteux, d'une 
affirmation hypothétique , mais d'un principe in^ 
contestable ^ que la langue poétique esi/le tar^ 
gage uniperael de Vaine y des sentimena et de Vi^ 
magination. L'impétueuse attaque des vices qui 
détruisent toute espèce de morale, et les terriblea 
suites de leur triomphe sont des domaines de: la 
poésie : en exclure le ridicule serait peut-être le 
véritable moyen de donner à l'art plus de décence 
et plus de majesté ; d'ailleurs le ridicule n'a-t-^il 
pas un asile sur le théâtre ? G*est là qu'il doit et 
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peut nous amuser et nous corriger même de nos ^ 

défauts*. Mais enfin ^ si Fusage le tolère dans des 
pièces isolées et qui ne sont pas dramatiques^ 
soyons consëquens^ obéissons aux lois de la na- 
ture^ écoutons l'acQent de la vérité^ et gardons^ 
nous bien de donner le premier rang à une es- 
pèce d'ouvrage que la poésie n'a qu'&yec regret 
admis dans son sein ; au lieu que la satire des 
moeurs , par son éloquence , ses images , ses ta- 
bleaux^ par la noblesse de ses sentimens, par l'u- 
tilité générale, par l'intérêt qu'elle porte au genre 
bumain , doit obtenir une place distinguée dans 
le sanctuaire des Muses. C'est ainsi que l'a vu 
M. Thomas; il serait inutile, difficile même 
d'ajouter à l'exposition des principes ofiërts aux 
hommes instruits par ce grave littérateur. Quel- 
ques pensées qui ne seraient que secondaires dé- 
truiraient peut-être l'impression que doit faire 
sur le cœur de tous les amis de la haute littéra- 
ture une opinion fondée sur les imprescî*iptibles 
arrêts de la i^aisoà et de la vérité ; mais si je mè 
défie de mes fùceeà jk^ur la suivre sur le champ 
de bataille où l'a conduit la justice , je. ne .me fe- 
rai point un scrupule de lui dérober le portrait 
de Velleïus Paterculus, de ce fameux historien 
qu'a choisi M. de La Harpe pour être son appui 
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dans son àttaqiÉe eOBtte M. Dussanlt^ et dans sa 
longue diatribe contre Ju vénal. 

H Nous trotlTOds y dit Thomas dans son Essai 
H sur iê^ Mhgeê, «in historien à Rome q^ni a prodi- 
a f^é arec la plus grande pompe les plus lâches 
if âoges à Tibère : c'est Velleïns Patercnlus , an- 
A tear qui a de la rapidité , de la force , qiii quel- 
(f qnefbis pense et s'exprime comme Montesquieu , 
(c et peiiît les grands hommes par de grands traits^ 
H mais qui n'en a pas moins gâté son ouvrage par 
(f le ton qui y règne. Ses soixante dernières pa^s 
« surtout sont écrites comme un valet qui , vou- 
er lant faire fortune^ écrirait l'histoire de son maître 
i< et viendrait If. lui lire tous les matins à son le- 
cc ver. Si quelqu'un veut éprouver l'indignation 
a que la flatterie iùspire^ s'il veut apprendre 
ce comment on ne laisse éi^happer aucune occa- 
H siou de louer un homme puissant; comment 
« en s'exprinve sur ses bonnes qualités , quand il 
« en a ; comment on dissimule les mauvaises f 
c( comment on exagère ce qui est commun ; coifo- 
tf ment on donne des motifs honnêtes à ce qui est 
(t vicieux; comment on rabaisse avec art ou sans 
et art les ennemis ou les rivaux ; comméùt on in-* 
« lerrompt son récit par des exclamations que 

« l'on veut rendre passionnées ; comment on se 

T. I. V i 
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« hâte de louer en abrège ^ en annonçait que dans 
(c un autre ouvrage on louera plus en détail ; com- 
te ment, et toujours dans le même but, on mêle à 
« de grands ëvénemens de petites anecdotes ; com- 
(c ment on érige son avilissement en culte ; com-« 
(c ment on espère qu'un homme si utile et si grand 
(c voudra bien avoir long-temps pitié de l'univers; 
« comment enfin , dans un court espace , on trouve 
(( l'art d'épuiser toutes ces formules et tous ces 
(( tours de la bassesse , il n'y a qu'à lire ces soixante 
« pages, et surtout les vingt dernières. Le pané- 
ce gy riste de Tibère devait l'être de Séjanj aussi , 
a dans le même ouvrage , Séjan est-il peint comme 
« un grand homme; on nous apprend qu'il fut 
« choisi pour seconder Tibère , parce que c'est la 
« règle que des hommes supérieurs emploient 
« des hommes de génie; enfin , dans les .dernières 
« lignes, la servitude à genoux implore hautes- 
ce ment tous les dieux de Rome pour demander , 
« au nom de l'univers, la conservation de qui? 
(( de l'empoisonneur de Germanicus, etdu monstre 
« de Caprée . On dit que ce Velleïus. Paterculus 
« fut enveloppé dans la disgrâce de Séjan et pé- 
« rit avec lui. Ainsi, pour salaire de ses men-« 
ce songes, il eut l'ingratitude d'un tyran, une vie 
ce honteuse , une mort sanglante et le déshonneur 
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u de la postérité. C'était bien là la peine d'être 
« vil ! » 

Nous ne nous permettrons aucune réflexion , 
nous rappellerons seulement que le plus célèbre 
de nos critiques n a pas craint d'ajouter foi aux 
assertions d'un tel écrivain ; il fallait , ce me sem- 
ble auparavant, attaquer le jugement de Thomas, 
s'inscrire en faux, prouver que Velleïils Pater- 
culus était excusable d'avoir loué Auguste, Tibère 
et Séjan ; alors il eût eu le droit bien acquis de 
blâmer Juvénal de n'avoir pas fait brûler quel- 
que encens sur l'autel de l'astucieux Octave. 



i««/»f%«^%««%« 



CHÉNIER. 



Que la satire est'faible écrite au sein des cours! 

D'un siècle corrompu la publique impudence , 
De l'ardent Juvénal souleva l'éloquence : 
De mouvemens heureux tous ses vers animés 
D'un cœur vraiment ému jaillissent enfl^ammés. 
Dans ses hideux tableaux Rome entière respire ; 
Le juge vend la loi , le sénat vend l'empire ; 
Tout fier d*un testament par le crime dicté , 
Uiï adultère insulte au fik déshérité? 
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Les affranchis par l'or achètent la naissance , 
Les nobles par la honte achètent la puissance ; 
Et d'uif manteau sacré le vice revêtu , 
Trafique impudemment du nom de la vertu. 
Voyez des corrupteurs la horde enchanteresse , 
Reste vil et flétri du beau sang de la Grèce ; 
Adolescens ^ vieillards , de débauches perdus ; 
Par un mélange affreux les sexes confondus; 
Les épouses souillantla couche nuptiale , 
Affichant leur opprobre et luttant de scandale. 
Messaline en délire , outrageant son époux , 
Rit de ses attentats , et les surpasse tous. 
Tandis que l'Empereur stupidement sommeille , 
L'œil ardent ^ près de lui l'Impératrice veille^ 
Par de faux cheveux blonds son front est ombragé ; 
Et quand , dans le repos , tout l'empire est plongé y 
Elle court de Vénus célébrer les mystères , 
Porte en des lieux impurs ses fureurs adultères. 
Là , de honteux plaisirs s'enivrant à son gré y 
Du nom de Lycisca voilant son nom sacré y 
Lasse de voluptés , mais jamais assouvie, 
Celle, 6 Britannicus, qui t'a donné la vie, 
Seule, et de crime en crime errant en liberté , 
Prostitue aux Romains les flancs qui t'ont porté. 

Ce jugenoienty conforme à la saine raison^ i la 
justice , ne diffère qu'en un seul point de celui 
de Boileau; Ghénier ne parle point de l'injuste 
reproche fait à Juvénal par le satjrrique français; 
mais son silence est expressif ^ et l'on voit ^vec 
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plfii^ir qua mesure que la nation française aban- 
donne eette frÎTolite qui lui fit tant d'ennemis en 
Europe f les auteurs graves et serères de Fanti- 
quité sont mieux apprécies par elle. En vain La 
Harpe a-4;-il touIu faire renaître parmi nous cet 
esprit die légèreté , d'insouciance , de persiflage 
même , que l'on veuille me passer cette e3:pres- 
sion, elle peut seule bien rendre ma pensée; le 
marivaudage a été proscrit , et l'école de Dorât n'a 
pu se soutenir: comme ces jolis insectes dont parle 
Aristote , que le même jour voit naître et mou- 
rir , on ne l'a vue jouir que d'un moment d'exis- 
tence. Le bon goût a prononcé son arrêt de mort, 
et c'est peut-être à Chénier que nojis devons 
notre retour à ces principes sévères qui font ren- 
trer notre littérature dans le cercle duquel jamais 
elle n'aurait dû s'écarter. 



>%««(%%«««i«%%* 



RAOUL. 



Ce littérateur estimable que je viens enfin de lire 
a , dans sa préface , attaqué d'une manière indi- 
recte les détracteurs de Juvénal. En comparant les 
deiix satiriques latins, il a suivi le plan tracé par 
M.Dussault; mais il n'a pas osé lutter contre M. de 
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La Harpe : ou il ne fallait pas faire une préface ^ 
ou bien il fallait montrer à la plupart des littëra* 
teurs modernes séduits par le style du moderne 
Quintilien , qu'on pouvait bien ne pas laisser sans 
réponse ses arguties spirituelles , mais faibles et 
dénuées de preuves. Je crois avoir rempli cette 
tâche , même avec énergie, sans cependant porter 
atteinte aux droits que M. de La Harpe peut avoir 
à notre admiration. 



y 



ÉPITRE 

A M. LE COMTE DARU, 

nia DE F^liNCB. 



<c C'est Juvénal... ; non, c'est Horace... 
« Qu'Apollon décide.... » Il paraît, 
Et le souverain du Parnasse 
Dicte, en souriant, cet arrêt. 

« Pourquoi cette longue querelle ? 
« Dit-il, pourquoi les comparer? 
« Et doit-on mettre en parallèle 
« Ce que le goût doit séparer ? 

« En vain l'esprit glose et murmure ^ 
« Cessez toute comparaison 
« Entre l'élève d'Épicure 
a' Et le disciple de Zenon. 
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« Si la vigueur de Tua m'étonne 
K Et m'entr^ne pour un moment , 
a La grâce de l'autre m'ordonne 
<c De suspendre mon jugement. 

« Quand Juvënal, dans ses maximes, 
« Se montre Fami des vertus , 
« Avec lui j'abhorre les crimes, 
a Et crois entendre Pittacus. 



« S'il pourvoit »v0C 
« Le luxe , Ja corriiption , • 
« Le brigandage, h mollesse ; 
« Je dis : eSdst 1» yqix de (Gaton. 

« Si de la fortime volage 

(( U poursuis h divtnitë ; 

« C'est Bks, aqparès son naufrage, ~ 

« Qui se rit de fat éëttë. 

« Vûijres-rle , feudroj^t l'impie , 
« Des dieux velevant tes autels ; 
« C'est Thaïes , Thaïes qui s'écrie : 
u II existe des immortels! 
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(( Il s*indigne, il tonae, il écUie 
« Contre la superstition ^ 
a Est-ce Juvénsd.*. ? c'est Socpale^ 
« Et Socrate c'est la raisoi). 

« On le trouye im peu trop sëyèfe , 
« Un peu dur ei^vers la hes^j^t^ 9 
« Clëanthe pherchait-U à plaire, 
« Quand il disait I^ vérité ? 

<( Quelque sophiste , quelquiQ Cçtnine , 
« Peut-être ïcmJt, calomai^î 
« La preuve qu'il avait tme âme^ 
tt C'est j^n tabks^u de la pi|i4* ^ 

Était-ce à ipoi, p^uyre po^e. 
D'esquisser ici ^qu poitrait P 
Âh! mon audaqe m'inquiète, 
Me présage un Ihne^te firr^ti 

Frappé d'une terreur panique , 
Séduit par l'attrait du repos, 
Laissersû-je sous le portique 
Et ma palette et mes pinc^|ix ? 
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Non , guidé par votre génie , 
J'irai jusque dans TivoK , 
Des grâces et de Tharmonie 
Peindre Faimable favori. 

Quel transport m'agite et m'égare ! 
Suis-je au sommet de l'Hélicon? 
Qu'entends-je? le luth de Pindare, 
Ou la lyre d'Ânacréon? ' 

Est-ce la voix de Melpomène ? 
Les dieux en paraissent émus... 
C'est le favori de Mécène 
Qui chante l'Amour et Bacchus. 

Sur les pas du sensible Qvide , 
Court-il adorer Cupidon ? 
Les Grices lui servent de guide ^ 
Elles répètent sa chanson. 

Prend-il l'arme de la satire? 
Avec quelle grâce il médit! 
Comment chercherait-il à nuire ? 
En nous corrigeant il sourit... 
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S'il peint le jaste inébranlable, 
Il nous élève jusqu'aux cieux... 
Avec lui si je suis à table , 
Son nectar est délicieux. 

Sa Muse rit, joue et badine 
Jusque sur le bord du tombeau... 
Elle va flatter Proserpine , 
Et revient dormir sous Formeau. 

te Mortels ! quelle est votre folie , 
« Vous courez après le bonheur j* 
« Eh ! jouissez donc de la vie , 
« Elle pa$se comme une fleur. 

c( Content d'un champ et d'une treille, 
a Satisfait d'un petit jardin, 
a Je chante , je bois , je sommeille , 
a Sans m'aviser du lendemain. # 

D'où provient ce joli murmure ? 
Qui chante avec tant de gaîté ? 
EstK^e Horace? C'est Epicure 
Jouant avec la Volupté. 
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A qui donc la prmmère place? 
Paix! dit un juge impartial, 
L'esprit, le goût désigne Horace ; 
Maïs rëloquence Jayëiial. 

Si chacun dans son genre excelle/ 
A quoi bon la priorité ? 
Mais, en terminant la quereUe, 
U faut dire une vërité. 

Pour faire dans notre langage 
Passer le feu de Juvénal , 
Qu'est-il besoin? d'un esprit sage , 
D'un cœur qui déteste le mal. 

Mais pour traduire bien Horace , 
Il faut avoir tous vos talens , 
Et cet esprit et cette grftce 
Qui rend vos accords si tonchans. 

Je sois 9 
MONSIEUR, 

Avec le ploi profond respect et U plus 
hante considératîoa , 

Tant t»t»-k«fliU« tt o U iii^ it senritew, 

FâBRE de Nàrbonne. 
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EPITRE 



AU LECTEUR. 



Pourquoi vous effrayer en ouvrant ce volume? 
Lecteur, je ne veux point faire ici l'érudit.... 
Mais , quoi I j'entends déjà murmurer mon esprit ; 
Il se plaint , il s'écrie : « mœurs y 6 temps maudit ! 
« Faut-il de la science abandonner la plume ? 
« Guidé par Jouvency , Farnabe , Henninius , 
« Par les docteurs en ès^ paj: les savans en us , 

M Je n'irai point, dans un long commentaire , 
« Soutenir sur son siège un juge ing'énieux, 
« Que la France a chéri , que l'Europe révère. » 

« 

Je ne t'écoute pas , esprit présomptueux. 
Point de discours préliminaire. 

Ne sai^tu pas quel est le ton du jour? 

On ne lit pas^ aujourd'hui pour s'instruire; 
Le romantique seul cigptive et fait sourire : 

Un raisonneur est proscrit sans retour. 

Un raisonneur qui ne peut pas tout dire ! ! ! 
Le beau rôle qu'il joue , il entraine avec lui 
Le plus grand * des fléaux , l'insupportable^ennui. 
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Encense si tu veux une brillante idole , 

Porte au ciel un héros; mais ttève aux argumens : 

Ainsi tu parviendras aux sources du Pactole. 

Mais tu perdrais de précieux momens 
Si , 4^ 1^ vérité déployant la bannière , 

Tu t'élançais dans sa triste carrière : 

Tu pourrais bien n'y trouver qu'un désert. 
Laisse un peu de côté ta fermeté stoïque ; 
Tout lecteur n'aime pas le genre satirique. 

Ne montre pas ton front à découvert. 

« Non , à ce prix , honni soit de la gloire ! 

« Je n'en veux point ; de notre Juvénal 
« Je ne saurais jamais outrager la mémoire. 

« Jamais ma main n'éteindra le fanal 

<c Que m'a remis ce philosophe austère. 
« Ton- esprit, d'une muse avide ou mercenaire , 
« Ne peut pas emprunter et le masque et la voix. >^ 

Mais il faut cependant te soumettre à nos lois 
. Avant de présenter la belle galerie 
Qu'offrait ce philosophe à ses contemporains. 
Trace-nous le portrait de ces grands écrivains 
Dont la satire aima l'esprit ou le génie ; 
Fais un effort , je t'en prie à deux mains , 
Montre-nôus-les , et désigme la place 
Que doivent occuper sur les flancs du Parnasse 
Ausone , Juvénal , Lucile , Perse , Horace , 
L'impudique Régnier , l'élégant Despréaux , 
Et ceux qui , de nos jours , ont suivi les drapeaux 
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De son altesse et riante et caustique : 

Joins-y Ghénier> et Thabile critique 
Que fit trembler Gilbert , et Despaze , et Clément , 

Dupaty, Lagrange et Voltaire,... 
« Que nie proposes-tu , malheureux , téméraire I 

« Moi les classer!! £n France impunément 
« Un écrivain peut-il , doit-il être sincère? 
« Le philosophe , armé d'un subtil argument , 

«< Te prouverait qu'à tort et méchamment, 
M Au pauvre diable l'on préfère * 

« Ce triste fou , de verve étincelant. 
« lie sourcil rehaussé , monsieur le eouTtisan 
« Tiendrait pour l'ami de Mécène ; 

« Maître Fréron plaiderait pour Clément ; 
« Et dans le fond du cœur , sans doute innocemment , 
« n donnerait la palme à ce poëte obscène 

« Qui nous peignit les vices du vieux temps. 
« Despaze même aurait de zélés partisans ; 
<c D'autres à Dupaty donneraient la couronne. 
« Evitons ces combats ; laissons , laissons au temps 

« Le beau droit d'assigner les rangs : 
<c Auteurs , vous le savez , c'est lui seul qui les donne. 

* 
Enfin quelle sera mon introduction? 

Ce raisonneur et m'obsède et m'ennuie , 
n déchire mon plan, et dans une homélie, 
Où rien ne manquerait que la droite raison , 
Il voudrait m'engagèr à faire une folie. 
Non , non , je ne veux point à l'élégant Dussault 
Arracher la balance; avec trop de justesse 
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Elle a pesé ks droits «{u'aiix rîyes da Permesie 
Présentaient JnTénal , Horace et Despréaux. 

Un coup â faïut , un trait de maladresse , 
Et je serais en proie aux yautonrs de Lutèce ! 
Tout est crime pour eux , tout est allusion. 
Pourrai— je sans danger saisir l'occasioii 
De construire une belle et longue période , 
En style harmonieux , et de traits à la mode 
AbondamBftent pourvue à chaque section ? 
Je préfère , lecteur , Un travail plus commode. 
Vingt ans , au pied de raélicon , 

J'ai copié, traduit, fait mille esquisses, 
Â mes conclusions comparé les prémisses. 
C'en est trop... Un moment, lecteur, égayons-nous; 

Vous n'aimes pas les auteurs à genoux , 

Sollicitant dans une humble préface 
Un pardon rareme^it aux flatteurs accordé ; 

Mais la franchise et le ton décidé 
N'ont guère du public encouru la disgrâce... 
Mon esprit, avec moi , daignez donc voyager ! 
Le grelot à la main, peignons les ridicules : 
Et si de Jnvénal nous trouvons des émules , 
Avec eux des combats partageons le danger. 
Est-ce un champ trop étroit pour votre effervescente? 
Ah ! laissez un instant la haine , la vengeance. 
Et rions... Voyez-vous fous ces nouveattx écrits , 
Pompeusement ornés du beau nom de satire ? 

Ami du genre , et caustique et malin , 
N'ai-je pas entrepris quelquefois de les lire ? 
Mais, hélas, quel supplice ! un imberbe écrivain. 
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Prenant de Palbsot la pesante masioe:, 
Ayec cette arme usée et presque yermoulue , 
Frappe la renommée et tous ses favoris, 
Tandis qu'insolemment , sur le théâtre assis , 

Le romantique ol)tiendra ses hommages. 
A peine duPygmée ai-je maudit les pages', 
Que s'avance un quidam*, ignorant s-Hl en fût , 

De Casimir dénigrant les ouvrages ; 
Il tonne, balbutie, et payant son Mbut 

A je ne sais quelle école baarbare: 
<c génie immortel, esprit sublime et rare! 

<c Heureux qui sait, de son large pinceau, 
M En traits majestueux noua esquisser le beâtl; 
« Qui, n'employant jamais les j^rases triviales, 
« Sait transformer nos monts- en vastes cathédrales! 
« Yoilà le goût exquis, le langage dès Dieux. » 
La colère, à ces mot», pétille dans mes' yeux..... 
Arrêton^^nous, je suis fatigué dU-^Vôyagè: 

« Je le crois bien... Est-celà le lavgage 
« De Hionnete homme et'du'f^eux censeur 
(c Qui, sous le dais, osa faire-pâlir' le* vice?' 
<t Laisses à Despréaux»}^ talent'séd^tettr 
« De traîner dans la fkngef Hm malheureux aiîteur. 
« Parles ett Juvénal, sans être le complice 
« D'une causticité iqui s'en prend au malheur'; 
« Laisses mourir en paix- l'oracle de la Grèce , 

t< Le solitaire. etTastre d'Albion, 
« Attaqties l'égoisme et la corruption; 

M Vers les lambris dorés qu'habite la mollesse- 

k 
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I 

« Marchez , et que tout tremble au nom de la vertu. » 

« 

Austère partisan de mon stolque maitre , 

Tu parles d'or....Dîs-moi, paUvre esprit, d'où sor»4u? 

Ah ! trop heureux si Ton veut me permettre 
De présenter aux yeux de mes contemporains 
L'énergique tableau des vices des Romains, 

te Où donc est-il ? pourqum ce préambule ? 
« Et n'eût-il pas été cent fois moins ridicule , * 
« Si , guidé par le goût et la noble raison , 
« Entre les mœurs de Rome et les mœurs de Lutèce, 
« Ton esprit eût tracé quelque comparaison? 
« Peindre l'avidité, l'intérêt, la souplesse, 
« Déployant l'étendart sur le mont Aventin ; 
M Et sur les bords glacés où serpente la Seine , 
« Nous montrer la fureur , la vengeance ,. la haine , 
«c S'emparant des partis , et , le glaive à la main , 
« Immoler par milliers des victimes humaines ; 
K Le pauvre gémissant sous le poids de ses chaînes , 
« Et le riche orgueille^ox , fier de son char doré , 
« Ecraser en riant le mérite ignoré. . 
« Pourquoi ne pas saisir ces traits de ressemblance • 
« Que l'une et l'autre ville offraient à ton burin ? ' 
«< Sans craindre la censure et sa triste puissance, ' 

« Tu le pouvais.. . . n t'ouvrait le chemin 
M Cet l^omme dont le vice abhorra l'éloquence. • 
« Voilà ce qu'il fallait présenter au lecteur; - 
M Lui prouver qu'un censeur injuste et téméraire 
<( De son maitre à Paris devint l'accusateur , 
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« Tandis qu'entre ses mains un philosophe austère 

<t Prouvait sa médisance en plaçant sous les yeux 

« Des vices des Romains un tableau plus hideux. 

<( En te voyant ainsi prendre en main la défense 

« D'un auteur vertueux faussement accusé , 

« Le sage eût applaudi , l'honnête homme , abusé 

« Par le cri de l'école , eût avec patience 

« Pesé de tes raisons la force et la puissance , 

« Et peut-être souri.... Mais, dis-moi, qu'as-tu fait ? 

« Content d'avoir lancé quelque inutile trait, 

« Et d'avoir essayé l'arme de la satire , 

« Tu n'oses point du vice examiner l'empire , • 

«< L'assaillir dans ses forts , le poursuivre, en tous lieux , 

« Et le bannir enfin de son temple ou des cieux. » 

Pardonne, ô mon génie; ah! grâce à ma faiblesse I 
Et depuis quand n'^st-il donc plus permis 
De s'égayer sur les bords du Permesse? 
Assez et trop long-temps , à tes ordres soumis , 
J'ai pâli sur un livre et maudit le Parnasse ; 
Faut-il encore en sombre et rigide censeur , 
Dès le premier début d'une simple préface , 
Faire l'énergumène et déplaire au lecteur ? 
Non, je ne le puis, non; et soyez notre juge 
Vous qui sur cet écrit daignez jeter les yeux. 

J'aime la paix , et cet ambitieux 
Cherche de tous côtés un adroit subterfuge 
Pour me livrer à toute sa fureur. 
Toujours en proie à sa sombre rigueur , 
n m'apostrophe , il m'agite , il m'arrête ; 
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n me toonnente, et sa bile incpiièlei 
Josqme dans l'Iatrodaction y 
Veut me faire adopter et sa voix et- sou tou. 
Vous l'avez' Yu, uiéme dans cette esquisse 
Si du chemin tracé je sortais un moment, 

Me sermoner , et vers le précipice 
Me pousser, m'entraîner... Ah! c'«st sur lui vraiment 
Que doit peser- toute votre justice , 
Si mon ouvrage vous déplaît ; • 
C'est lui d'abord qui l'a fait et refait : 
En tout j'ai suivi son caprice, 
n exige aujourd'hui qu'il vous soit présenté , 

Mon cher lecteur, il faut que j'obéisse ; 
Ne me punissez poiiit de sa témérité» 
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SATIRA I. 

Ddiberanti poetœ, jamque in animo habenti temporis sui poetis 
tragœdias recitantibus Ticem referre et pantheram (quod aiunt ) 
leone remunerare , occurrimt urbis romanaB scelera quse ipsum 
ab institutâ tragœdiâ ad satîram abducant. 



Non «nte anmuii impentoris Trajani tertiam Tidetar fniase oomporiu. 

Oemper ego auditor tantum ? Numqaam ne reponain , 
Yexatus toties rauci Theseide Codri ' ? 
Impunè ergo mihi recitayerit ille togatas ^, ' 
Hic elegos? Impunè diem consumpserit îngens 
Telephus ^ ? aut summi plenâ jam margine ^ libri 
Scriptus , et in tergo , necdum finitus Orestes ? 

Nota magis nuUi domus est sua , quam mihi lucus 
Martis , et £oliis yicinum rupibus antrum 
Yulcani. Quid agant venti , quas torqueat ^ umbras 



A Cet Oreste si long , ëuit-ce un drame à la B^^^ , c'est-à-dire, en 
donze ou treize actes ? Quoique partisan de Pëcole de Boilean , d'Ho- 
race et d'Aristote, j'avoue que quelques critiques allemands m'ont 
frappe' par la force et la vérité de leurs raisonnemens : nos mœurs 
changent tous les jours , nos institutions et nos amusemens doivent en 
accélérer l'amélioration. 



SATIRES 

DE D. J. JUVÉNAL 



SATIRE I. 

Au moment où le poète délibère s'il rendra la pareille aux poètes 
de son temps qui déclamaient partout leurs pièces, projet 
déjà conçu dans 'son esprit , les vices qui régnent dans Rome se 
présentent en foule à son imagination , et le forcent d'aban- 
donner le cothunie pour s'armer du fouet de la satine. 



Cette Satire n*a pas été composée , à ce qu^il paraît, avant la troisième année du règne 
de Trajap. 

IVesterai -je immobile au rang des auditeurs 
Sans jamais répliquer? Et d'un essaim d'auteurs 
Les lugubres accens , les tragiques merveilles 
Impunément toujours frapperont mes oreilles? 
D'un Oreste inédit les innombrable^ vers '*, 
Entassés sur la marge , écrits sur le revers , 
Du roi des Mysiens la longue destinée 
Auront impunément dévoré ma journée ? 

Romain, connais-tu mieux les murs de ta_ maison , 
Que moi les J)ois sacrés de Mars et d'Apollon , 
Et cet antre voisin des roches d'^olie ? 
Tous les jours chez Fronton * , maint poëte en furie 

^ Fronton, noble Romain, qui 'fut trois fois consal avec Trajan.. 
Martial en parle : les Romains avaient non-seulement des musiciens 
ambulans que l'Espagne leur fournissait, mais encore des poètes am- 
bulans; c'étaient des esclaves lettrés qui, pour la plupart oisifs, cul- 
tivaient les mnses. Ce sont aujourd'hui les Italiens qui fournissent h 
toute TEnrope des musiciens et des improvisateurs. Ce n'est pas le temps 
«pli produit de semblables révolutions, ce sont ia paresse et l'oisiveté. 

I. 
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£acas, imde alius furtiyae devehat auram 
Pellicnlœ ^ , quantas jaculetur Monychus omos , . 
Frontonîs platani , convolsaque marmora damant 
Semper , et assiduo niptœ lectore columnse. 
Expectes eadem à summo minimoque poëtâ. 
Et nos ergo manum ferulae sabduximus ^ , et nos 
Conailium dedimus Sullae , privatus ut altom 
Dormiret. Stulta est clementia , cùm tôt ubique 
Vatibns occurras, peritarse parcere chartae. 



Cur tamen hoc potins libeat decurrere campo , 
Per quem magnus equos Âuruncœ flexit alamnus , 
Si vacat , et placidi rationem admittitis , edam. 

Cùm tener ^ uxorem ducat spado, Mœyia Tuscum 
Figat aprum, et nudâ teneat venabula mammâ : 
Patricios omnes opibus cùm provocet unus , 
Quo tondente gravis juveni mihi barba sonabat *. 
Cùm pars Niliacae plebis , cùm verna Canopi 



«On verra dans la 7". satire quel ëtait le motif qui obligeait, àKome, 
les poètes de courir sous les portiques de Pompëe et d'Auguste , et dans 
, les jardins qu'ouvraient fastueusement au public les riches patriciens. 
Les poètes! que n'a-t-on pas dit de cette classe d'hommes que l'on ne 
méprise plus enfin, à moins qu'ils ne soient des G.... J'en connais les 
raisons ; la 7*. satire nous fournira l'occasion de les développer. 

b Le Centaure Monyqne , daiis sa querelle contre les Lapy thés , aux 
noces de P3rrithoiiis , lançait en flèches les plus gros arbres. Quelle belle 
allégorie que celle des Centaures et des Lapythes ! des vignerons et des 
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De sa tonnante voix fait .mugir les lambris *. 

Le plaiftne et le chêne , en répétant ces cris , 

Me retracent sans cesse et les traits de Monyque ^, 

Et les fureurs des vents qui partent de l'Afrique ^ 

Et le fier Argonaute arrivant à Golchos , 

Ou les infortunés que tourmente Minos. 

Voilà le ton moderne et la carrière unique 

Ouverte à tous les rangs de la troupe lyrique. 

Et n'ai-je pas aussi fréquenté les rhéteurs ? 

N'ai'-je pas dit : « Sylla , du faite des grandeurs 

« Descends , si le sommeil a pour toi quelques charmes? • 

A de vils écrivains laisserai-je mes armes? 

Et ne vaut-il pas mieux , si tel est son destin ^ 

Que cet épais roUleau périsse de ma main ? 

Mais pourquoi préférer le sentier difficile 
Que parcourut le char du sévère Lucile * ? 
Ecoutez avec calme , ft mon cœur irrité 
Vous montrera , Romains , toute la vérité. 

Un eunuque, oubliant sa triste destinée y 
Profane insolemment le lit de l'hymenée ; 
Une femme impudique , endossant le carquois y 
Vient insulter Diane au milieu de ses bois ; 
Grispus , jadis barbier , fier de son opulence y 
Provoquera les fils des vainqueurs de Numance; 
L'esclave de Canope , un vil Egyptien , 
Jette sur son épaule un manteau tyrien ; 



laboDréars ! Biais pourquoi faire battre , an milien d*aii festin , ces pro- 
tecteurs de l'espèce humaine? 

«Lucik, cheyalier romain, naquit à Sinues^e 147 ans avant J. C. 
Horace, dans sa 4*. et dans sa lo'. sat. lui reproche son incorrection. 
Soit : mais il fut son maître, il perfectionna ce genre de poësie; il oppo" 
sa quelques obstacles ii- la corruption des moeurs ; il fat redoutable aux 
m^chans; Horace eut-il cette hardiesse? Un littérateur doit avoir du 
goût , j'en conviens ; mais , sans vertu , qu'est-ce que le goût ? Je vais plus 
loin, sans vertu point de Teritable éloquenoî. 
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Crispiaus^, Tyrias humero reyocante lacernas, 
Ventilet aestivam digitis sudantibas aurum , • 
Nec sufferre queat majoris pondéra gemmas^ 
Difficile est satiram non scribere. Nam quis iniquse 
Tarn patiens urbis , tam ferreus, ut teneat se , 
Causidici nova cùm veniat lectica Mathonis 
Plena ipso "*? post hune magni delator amici, 
' Et cîtô rapturus de nobilitate comesâ 
Quodsuperest, quemMassa timet, quemmunere palpât 
Carus, et à trepido Thymele summissa Latino ? 
Cùm te summoveant qui testamenta merentur 
Noctibus, in cœlum quos evehit optima summi 
Nunc via processus, vetulae vesica beatae *' ? 
Unciolam ' ' Proculeius habet , se^ Gillo deuncem : 
Partes quisque*' suas, admensuram inguinis hères. 
Âccipiat ^anè mercedem sanguinis : et sic 

^ jlnneûu. On ne porta d^abordà Rome qn*un seul anneau; ilëcail 
de fer pour le plébéien , et d'or pour le patricien. Ensuite on en mit un 
k chaque doigt : sons les empereurs on eut des anneaux d'été , des an- 
neaux d^hiver. Lampride , cbap. 3 , rapporte que personne à cet égard 
ne poussa le luxe plus loin qu'Héliogabale. W. ne mit jamais deux fois 
le même anneau. On distinguait Tanneau de la condition , Panneau 
cachet , Tanneau des noces , etc. 

^ Ma thon, avocat romain, qui s'était sans doute enrichi aux dépens 
des pauvres plaideurs. L'histoire ne nous a pas transmis les hauts faits 
de ce légiste ; les Lettres Càb. , lett. xxxiv, donnent qndqnet détails, mais 
je ne sais dans quelle source l'auteur les a puisés. 

^ De 'Bareas. Ce fut un Grec , comme nous le verrons dans la S*', satire , 
qui fut k délateur de Bareas : ce Grec, nommé Egnatius , se disait phî> 
losophe stoïcien ; il avait été le maître et l'instituteur de sa noble vic> 
time. Acfaaintre prétend qu'il s'agit ici d'un certain Héliodore qui ne 
se contenta pas de dénoncer les premiers citoyens ; par ses intrigues et 
ses artifices il vint à bout aussi de se défaire de tous ses concnrrens. 

^Bebius Massa dont parle Tacite, Hist. liv. 4; Mettius Caras dont 
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£t je ne prendrai pas le fouet de la satire ? 

Me tairai-je en voyant ce fléau de l'Empire ^ 

Agiter dans les airs Tanneau des magistrats ? 

Mais le simple anneau ** d'or , ces doigts trop délicats 

Ne pourraient soutenir le fardeau d'une agate. 

Quoi ! seriez-vous de bronze et froid comme un Sarmate , 

Quand arrive en litière un brigand débouté , 

Mathon * , qui la remplit de sa rotondité? 

Voici de Bareas ^ le délateur infâme. 

Il médite... il ourdit une odieuse trame, 

Pour ravir ce qui reste au pauvre sénateur. 

Garus^ par des présens cherche à gagner son cœur. 

Massa même le craint ; Latinus , pour lui plaire , 

Dans son lit en tremblant vient jeter sa Glycère... 

Verrai-je de sang froid un vigoureux mortel 

Par la vieille opulence élevé jusqu'au'ciel, 

Chaque nuit méritant une marque d'estime , 

Rayer d'un testament l'héritier légitime ? 

C'est ainsi qu'on arrive à la prospérité : 

Des. faveurs la mesure est la virilité. 

C'est elle qui rendant Gillon propriétaire *, 

N'a fait de Proculus qu'un mince légataire. 

De tant de sang versé qu'il reçoive le prix ! 



Tacite parle encore ; Latinus , célèbre mime , chëri de Pempereur Do- 
mitien ; sous Trajan tons ces délateurs reçurent la digne récompense dt 
leurs bons offices. Les délateurs ! tôt ou tard ils sont voués à Pexécration 
publique ; et que leur importe ! qu'ion ne me parle pas de remords ; un 
délateur peut- il en avoir? A-t-îl une conscience? Le tigre en a-t-il 
une ? Dnpaty, ce n^est pas la honte qui Parrétera, c'est la crainte : il ne 
faut point le convrir de ridicule , il faut le museler comme une béte féroce. 
' Voyez dans Buffon, Discours sur Tart d'écrire , pourquoi les Latins 
dans les mots bravaient l'honnêteté. Tout ce passage est fort difficile à 
rendre en français ; comment traduire ce dernier coup de pinceau : ad 
mensuram inguinis hères. Kos mœurs actuelles ne nous offrent point 
de com^araraison à établir ; le climat semble s'opposer & cet excès de 
corruption. ^ 
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Palleat , ut nudis pressit qui caldbns angnem ^ 

Âut Lagdanensem rhetor dicturus ad luram. 



Quid referam ? quanta siccum jecor ardeat irt , 
Cùm populum gregibos comitom premit hic spoliator 
Pnpilli prostantis ? at liîc danmatos inani 
Judicio ( quid enim salvis infamia nummis ? ) 
Exul ab octayâ Marius bibit , et firuitur Diis 
Iratis 'y at tu yictrix provincia ploras* 



âaéc ego non credam Venusini '^ digna lucemi? 
fiaec ego non agitem ? Sed quid magis Heradeas, 
Âut Diomedeas , aut mugitum Labyrinthi , 
Et mare percifesuni puerô, Êibrumque volantem ? 
Cùm eno '^ accipîat mœchi bona, si capiendi 

' Calignla établit à Ljon une espèce d'Académie; les mstitndoiis le» 
plus utiles portaient toujoars Fempreinte de son caractère farouche et 
sanguinaire. l)ans un temple consacré à Auguste sur les bords du 
Rhâne à Lyon , se réunissaient les orateurs qui venaient disputer les 
prix de l^eloquence grecque et latine ; ceux dont les discours e'taient 
médiocres , s'ils ne youlaient sWposer k être battus et précipités dans le 
fleuve , se trouvaient dans la dure nécessité d'effacer avec leur langue 
les écrits qui n'avaient pas été bien accueillis. Si une telle loi était en 
vigueur sur les bords de la Seine , ae nos jours , que d'orateurs noyés 
ou fustigés ! Peut-être moi le premier. 

^ Priscus Marius , proconsul en Afrique , fut accusé de concussion la 
troisième année du règne de Trajan ; le sénat le condamna à l'exil et à 
niie atnehdé de 700,000 sest. Mais cet argent ne fut point rendu aux 
tealheurenx Africains , il fut porté au trésor publ^ Que de réflexions â 
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Qu'il soit pâle , défait , comme le fut jadis 
Eurydice en pressant le venimeux reptile ; 
Blême , et tel qu'un rhéteur qui sort de son asile , 
Pour aller sur l'autel élevé dans Lyon ** 
Faire assaut d'éloquence et d'érudition. 

Pourrai-je retracer la fureur qui m'enflanmie , 
Peindre ce feu qui brûle et dessèche mon âme , 
Lorsqu'au milieu de nous j'aperçois ce tuteur , 
Des biens de son pupille infâme ravisseur , 
Fendre avec ses cliens la foule qu'il outrage ? 
Quand , vomi par l'enfer , le dieu du brigandage , 
Marins, qu'un décret de nos murs a banni ^, 
Boit dès la huitième heure? et ce monstre impuni 
De nos dieux in'ités méprise la vengeance ! 
( Ah ! qu'importe l'honneur au sein de l'abondance ! ) 
Ne possède-t-il pas les biens qu'il a ravis? 
Et toi qui l'as vaincu , province , tu gémis ! 

Indifférent témoin de cet excès d'audace , 
Je ne saisirai point la lanterne d'Horace ? 
Irai-je y remontant vers les temps fabuleux , 
Choisir pour mon héros le chef des demi-dieux , 
Parcourir du Cretois l'édifice hitAne , 
Voler avec Dédale ou tomber comme Icare ? 
Quand habile dans l'art de compter ses lambris ^ y 
De ronfler en veillant ^ le phénix des maris 

faire ! Mais retenons à Marius : il retoiima k Rome sons le règne d'A-» 
drien , et jonit paisiblement dn frnit de ses concnssions. Boileaa a imité 
ce passage de Ja?ënal : 

Je sais ^*an juste effroi Tiloignant de ces lieax , etc. Sat. i , yeri 71. 
' Allnsion à Tëpouse d'nn certain Galba que protégeait Mécène. Pin* 
tarqne , le bon Plutarque , nons dit que , pour favoriser Padultère , 
Galba feignait de dormir et de ronfler même. Un esclave, un jour, voulant 
profiter de l'occasion et boire du vin de Faleme : n Méchant, s'écria 
et Galba , je ne dors que pour Mécène. » Que de Galba dans un temps jdas 
rapproché de nous! Voyez un peu les Phîlippiques de L. C. 
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Jus nullum uxori , doctus spectare lacunar , 
Doctus et ad calicem vigilanti ' ^ stertcre naso ; 
Cùm fas esse putet curam sperare cohortis , 
Qui bona donavit praesepibus, et caret omni 
Majorum censu, dum peryolat axecitato 
Flaminiam (puer Âutomedon'^ nam lora tenebat, 
Ipse lacernatae *® cùm se jactaret amicae ) ? 
Nonne libet medio ceras implere capaces 
Quadrivio^ cum jam sextâ cervice *^ feratur 
Hinc atque inde patens , ac nuda paene cathedra , 
Et multum referens de Maecenate supino , 
Signator falsè , qui se lautum atque beàtum 
Exiguis tabulis et gemma '"* fecerat udâ ? 
Occurrit matrona potens, quse, molle Calenum 
Porrectura, viro miscet sitiente rubetam *' , 
Instituitque rudes melior Locusta propinquas 
Per famam , et pppulum nigros efferre maritos. 

Aude aliquid brevibus Gjraris et carcere dignum , 

^ La loi Voconia mit de grandes restrictions k la facnlte qu*avaieiit 
les dames romaines de recevoir des legs. ( Voyez Montesquieu , Esprit 
des Lois. ) Domitien , deux siècles après , priva de litière et de tout 
droit aux successions les femmes qui se prostituaient. ( Voyez Suëtone, 
Vie deDom. chap. 8. ) Clément , satire49 a imité ce passage : Demandex 
a Crispin par quel heureux talent , etc. 

^ Cornélius Fuscus , issu d^nne famille patricienne , sacrifia tout son 
patrimoine à la manie d^avoîr de beaux chevaux ; il se couvrit ensuite 
d'infamie et de turpitude sous Nëron dont il fut Tëcuyer , ou plutôt le 
cocher. Sous Domitien, devenu prëfet du prëtoire , il fit la guerre aux 
Daces et përit dans cette expëdition. Nous verrons dans une autre 
satire quelle ëtait Timpëntie de ce capitaine. 

« Tout le monde convient aujourd'hui que Juvënal a voulu désigner 
ici le malheureux Sporus , que Ifërôn épousa publiquement. Ce monstre 
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Daigne accepter les biens qu'uue loi salutaire '^ 
Empêcha de léguer à sa femme adultère ? 
Quand Fuscus dont la crèche a dévoré les biens * , 
Se croit déjà nommé chef des Prétoriens. 
Quels titres ! N'a-t-il pas conduit avec adresse 
Ce beau char où jadis, dans sa fatale ivresse, 
Néron traînait partout l'infortuné Sporus ^ ? 
Ne puis-je pas remplir cent volumes , et plus? 
Quel vaste champ ! I Ici , dans sa riche litière ^ , 
Etendu mollement , un insigne faussaire 
D'un Mécène ose prendre et les airs et le ton ; 
Dans un court testament il sut glisser son nom ; 
Et , pour s'approprier un immense héritage , 
Il fit de son anneau le plus adroit usage. 
Là 9 que vois-je? une femme ^ ! horrible trahison ! 
Dans ses mains le Falerne est devenu poison. 
A l'époux fatigué la barbare homicide 
Présente ^ sans frémiç y ce mélange perfide. 
Locuste «^ enseignait-elle aux dames de son temps 
A braver du public les regards menaçans ? 
Eût-elle offert au peuple indigné de son crime 
Le corps livide et noir de sa triste victime ? 

Voulez-vous parvenir , Romains ? soyez pervers ; 

dësirait que sa bizarre maUresse changeât de sexe , et il exerça sur le 
corps de ce jeane homme des cruautés aussi affreuses qu'extravagantes. 

^ Juvenal parle ici du fameux Tigellinus dont Tacite nous a laissé le 
portrait, et non de Aégulus Domitius, comme le prétendent certains 
commentateurs ; car tout le monde sait que Tigellinus , après avoir fait 
périr trois de ses oncles par le poison , fabriqua trois faux testamens , 
et s'appropria les richesses de ses victimes. 

' Juvénal ne désigne point cette matrone. On verra dans la 6«. satire 
que les dames romaines , sous les six empereurs qui régnèrent avant 
Vespasien, portèrent l'immoralité au point de faire frémir les plus grands 
scélérats. Elles empoisonnaient mères , enfans, pères, sœurs , maris , etc. 
Locuste était en crédit sous Néron j Martine si chère à Plancine et à Pison. 

/ Locuste, fameuse empoisonneuse, ^lle prépara le fatal champignon 
servi h l'empereur Claude. Néron eut aussi recours à cette furie, quand 
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Si vis esse aliquis. Probitas laudatur, et alget "*. 
Criminibus ^^beat hortos , prœtoria , mensas , 
Argentum vêtus, et stantem extra pocula caprum. 
Quem patitur dormire nunis corruptor ayarse? 
Quem sponsae turpes *^ , et prsetextatus adulter ? 
Si natura negat , facit indignatio versum , 
Qualemcumque potest , quales ego vel Cluvienus. 



Ex quo Deucalion*^, nimbis tollentibus œquor, 
Navigio montem ascendit, sortesque poposcit, 
Paulatimque anima caluerunt moUia saxa, 
Et maribus nudas ostendit Pyrra paellas ; 
Quidquid agunt homines, votum, timor, ira, voluptas, 
Gaudia, discursus , nostri est farrago libelli. 
Et quandè uberior vitiorum copia ? quandà 
Major avaritiae '^ patuit sinus? aléa quandà 
Hos animos ? neque enim loculis comitantibus itur 
Ad casum tabulée , positâ sed luditur areâ. 
Prœlia quanta*^ illic dispensatore videbis 



il Toulat se dâtanrasser de son frère Briunniciis. Tac. liy. xiii , cfaap. xt. 
Quel tableau ! quelles mœurs ! fioileau, quand il accusa JuTenal de pous- 
ser jusqu'à Pexcès sa mordante hyperbole , avait-il lu Tacite et Sënèque? 

* Gyare , petite Ue de P Archipel qui , pour les Romains , était ce que 
sont pour nous Saint-Michel , Brescon , Sainte^Margucrite. 

* Imitation de Boileau : 

£t sans aller rèrer dans le double Talion , 
La colire suffit et rant on Apollon. 

Imitation de Régnier: 

n aa*en fa«t discouir de tort et de travers ; 
La c<db« swiTont engendra de bcanx vers. 
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Osez braver Gyare ** , osez braver les fers. 
La vertu se morfond sur l'autel qu'on lui dresse ; 
Mais au crime l'on doit les biens de toute espèce , 
Tables, jardins, honneurs, palais et monceaux d'or. 
€hez lui seul vous trouvez les vases de Mentor. 
Et qui pourrait dormir, quand un métal funeste 
Ouvre au vil corrupteur le chemin de l'inceste ? 
Quoi , dormir 7 quand je vois le vice effrontément 
D'une flamme adultère embraser un enfant ! 
Bien ou mal , écrivons ^ : si Phébus m'est contraire , 
Pour muse en ce moment n'ai-je pas la colère ? 

Depuis ce jour fatal où le fils de Japet , 
Sur sa nef, du Parnasse atteignit le sommet , 
Et consulta les dieux pour repeupler la terre ; 
Depuis que l'âme enfin vivifia la pierre , 
Temps heureux où Pyrra montrait sans vétemens 
Au fils de son époux ses modestes enfans ; 
Tout ce qui fait mouvoir la pauvre espèce humaine , 
Tout est de mon ressort , la colère , la haine. 
L'allégresse , les vœux , l'amour , la volupté. 
Et quand le vice eut-il plus de fécondité ? 
Quand l'avarice eut-elle une soif plus ardente ? 
Voyez quel est du jeu la fureur délirante ? 
On ne court plus aux dez ^ avec le rouleau d'or , 
L'aveugle espoir y traîne un vaste coffre-fort. 
Pour braver la fortune un esclave sans cesse ^ 



' Les Romains avaient trois sortes de jeux de hasard : celai des osse- 
selets , ludus talorum , celoi des dez , ludus tesserarum , et le jea appelé 
duodena scripta qai ëtait une espèce de trictrac, que Gicéron appelle 
scriptorum duodecim ludus. Le satirique Des|^aze a^ de nos jours, atta- 
qué cette funeste manie, cause de tant de meurtres, de tant de vols, 
de tant de suicides; mais ses ouvrages , ternes , sans couleur et sans 
énergie , sont déjà oubliés , et les Perrins ont des successeurs qui triom- 
phent assis sur le siège de l'immoralité. 

^ Lucile fixa l'état de la satire à Rome. De son temps le mot saiira 
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Armigero ! simplexne furor sestertia centum 
Perdere, et horrenti tunicam non ^edde^e serve? 
Quis totidem erexit villas? quis fercula septem 
Secreto cœnavit*' avus? Nunc ^ortula primo 
Limine parva sedet, turbœ rapienda togatœ. 
nie tamen'* facîem prius inspicit, et trépidât, ne 
Suppositus venias , ac falso nomine poscas : 
Agnitus accipies. Jubet à prsecone vocari 
Ipsos Trojugenas ( nam vexant limen et ipsi 
Nobiscum). Da Praetori, da deinde Tribuno. 
Sed libertinus prior est. Prior, inquit, ego adsum : 
Cur timeam, dubitemve locum defendere, quamvis 
Natus ad Euphratem , molles quod in aure fenestrœ ""^ 
Arguerint, licet ipse negem? sed quinque tabernœ 
Quadringinta parant. Quid confert purpura major 
Optandum , si Laurenti custodit in agro 

ne signifiait que le mélange des choses , fùrrago , et non celui des 
formes. On peut donc définir , d'après lui , la satire une espèce de poè'me 
dans le(piel on attaque les vices et les ridicules des hommes. Lucile 
composa trente livres de ses satires , desquelles îl ne nous reste que 
quelques fragmens. Quiiitilien a jugé ce poé'te plus favorablement 
qu'Horace ; il lui trouvait une érudition merveilleuse , de Pamertunie 
et même un peu de fiel. (Voyez Quintilien , 1. lo. ) 

<* La sportule était un panier d'osier , de joncs ou de roseaux. Quand 
Tusage se fut établi à Rome de faire distribuer aux cliens , à la porte du 
patron , la nourriture qu'ils ]^renaient autrefois à la table du maître , 
on donna , par métonymie , le nom de sportule aux petites portions 
d'alimens fournies par l'esclave économe ou intendant. Ces distribu- 
tions se faisaient ou en nature ou en argent; dans ce dernier cas le 
client recevait ao as. Bientôt après on donna le nom de sportule à quel- 
ques médailles en or ou en argent distribuées par les consuls. Enfin ce 
mot fut ensuite appliqué à toutes sortes de présens , distributions ou 
gratifications de quelque nature qu'elles fussent. Voj. Sed. t. 8, ch. 6. 

^ Une infinité de commentateurs n'ont pas bien entendu la significa- 
tion de ces mots quinque tabernœ. Ils ont cru que l'affranchi avait 
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Fournit les traits nombreux lances à la déesse. 
Gomment nommer ce fou qui perd des millions , 
Tandis que son esclave est couvert de haillons ? 

Yit-on chez nos aîeux ces maisons de plaisance • 
Ou le maître , en secret nageant dans l'opiilence , 
De sa table splendide éloigne les cliens ? 
Hélas! ces malheureux, aujourd'hui supplians, 
A la porte du riche et sous le vestibule , 
Tous les matins , en foull attendent la sportule *^. 
Craignant d'être surpris , un vigilant argus , 
L'intendant vous contrôle... êtes-vous reconnus? 
Vous recevez .... Hérault ! . . . Aux descendans d'Ënée . . . 
( Ils assiègent aussi la porte fortunée ) 
« Au préteur... au tribun... — Eh quoi , dit l'affranchi , 
« Avant vous , magistrats , ne suis-je pas ici ? 
» Oui. Voyez mon oreille.. . Arménien ou Thrace , 
« Je n'hésiterai point à défendre ma place, 
u Et que me font à moi les titres , les vertus ? ^ 
« N'ai-je pas au Forum cinquante mille écus * ? 
Quelle fut d'un consul ^ la triste destinée ! 



cinq maisons placées sar le Forum , qui lui procuraient un immense 
revenu \ Achaiutre , dans la i^^. partie de sa note, Pexplique ainsi \ mais 
il reyient ensuite à l'opinion de M. Dussaulx. Le Quinque Tabernœ ëtait 
un lieu dans le Forum où s'assemblaient les usuriers , les banquiers , etc.^ 
enfin c'était la bourse de Rome qui ne différait en rien cle celle de Paris. 
( Voyez Tite - Live , chap. a6 , 27 et 5i. ) Quatre - vingt mille ëcus , 
400 mille sesterces , dit le texte : le sesterce était une petite pièce de 
monnaie valant la quatrième partie du denier romain; sestertium pon- 
dus valait mille sesterces ; c'était le grand sesterce. Si le premier va- 
lait le quart du denier , il y a erreur dans le calcul de Gassendi et de 
Dussaulx. Je n'entrerai point , comme Achaiutre , dans tous ces détails 
fastidieux , le marc d'argent qui a toujours varié et qui varie encore 
aujourd'hui , rendant toujours ces calculs difficiles et fautifs. Les 400 
mille sesterces peuvent valoir à peu près 80 mille livres de notre mon- 
naie ; j*ai mis 5o mille écus , et je crois être à l'abri de toute critique. 

^ M arcuB-Valerus Gorvinus , consul de Rome l'an 466 ; il eut pou^: 
collègue Q. Caedicius Noctua. 
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Conductas Corvinus oves? Ego possideo plus 
Pallante et Licinis : exspectent ergo Tribuni. 
Yincant divitiœ, sacro nec cedat honori, 
Nuper in hanc urbem pedibus qui yenerat albis 
Quandôquidem iater nos sanctissima divitianim 
Maj estas; etsi, funesta pecunia, templo 
Nondum habitas , nuUas numi|y)rum ereximus aras , 
Ut colitur Pax atque Fides, Victoria, Virtus, 
Quseque salutato ^ ' crépitât Concordia nido. 

Sed cùm summus honor finito computet anno , 
Sportula quid référât, quantum rationibus addat^ 
Quid facient comités, quibus hinc toga, calceus hinc est, 
Et panis , fumusque domî ? Densissima çentum ^ 
Quadrantes ^' lectica petit, sequiturque maritum 
Languida, velprsegnans, et circumducitur uxor. 
Hic petit absenti, nota jam callidus arte" , 
Ostendens yacuam et clausam pro conjnge sellam. 
Galia mea est, inquit; citius dimitte : moraris? 
Profer , GalIa , caput.* Noli vexare , quiescit. 
Ipse dies pulchro distinguitur ordine rerum. 
Sportula , deinde forum , jurisque peritus ApoUo , 
Atque triumphales, inter quas ausus habere 

<* Pallas , afiranchi de l'empereur Claude , assez connu. Voyes Tacite , 
Annal, liv. xii. 

Boileau a dit en imitant ce passage : 

Dans mon cofiire tont pleip de rares qaalités 
J*aiccnt mille vertvs , en louis bien eomptés. 

^ L'institut! OU des diens à Rome remonte aux premiers temps de 
la pion^rchie ; ils furent d'abord bien traites , considérés et regardés 
comme les amis de la maison. Tant qxie la vertu , les bonnes mœurs 
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^ \il gardien d'un troupeau qu'il louait à l'année , 

«< n étonna Laurence... let moi , nouveau Pallas* . 

« Je suis millionnaire.... attendez, magistrats.... » 

Les pieds encor meurtris par le poids de sa chaîne , 

€et esclave , bravant la majesté romaine, 

S'écrie : Honneur à l'or... Auguste déité! 

Opulence , ton culte est le seul respecté. 

Ainsi que la Yertu , la Concorde , la Gloire , 

La Fortune et la Paix , l'Honneur et la Victoire , 

Tu n'as pas des autels , des sacrificateurs. 

Qu'importe cet ^elat? ton temple est dans nos cœun. 

Mais si le magistrat et suppute et calcule 

L'or qu'à 4fes revenus ajoute la sportule , 

Que feront les cliens ^ ? c'est leur i^iique bien. 

Ils doivent tout tirer de ce faible soutien. 

Cent nobles en litière arrivent à la file ; 

L'épouse d'un Cotta , faible , enceinte ou débile , 

Auprès de son époux vient réclamer vingt as. 

« Pour ma femme , ^ït l'autre. » U ne balance pas 

A montrer la litière. « Ah ! la ruse est nouvelle ! 

r— Ne me croyez-vous point ? c'est ma Galla , c'est elle ; 

« Eh renvoye^nous donc ! vous hésitez ! Gsdl^ ! 

« Lève un moment la tète... elle dort !... — Laissez-la, 

« Ne la tourmentez point... » L'esclave se décide ; 

Il pa^e , ^t cependant la litière était vide. 

Mais ensuite que fait cette nombreuse cour ? 

Conmie elle emploira bien tous les instans du jour ! 

La sportule d'abord; reçue,, on s'achemine 

Vers ce pauvre Apollon ^ que Thémis endoctrine. 

• 

nièrent à Rome , ces cliens ne furent pas des témoins incommodes ; 
mais, après la conquête de TAsie, le luxe, suivi des yoluptes, ne put plus 
supporter les regards de ces hôtes fiàchenz et desagréables : ce fut alors 
que parut la sportule qui détruisait tout rapport amical entre les cliens 
et le patron. 

* Au milieu du Forum d'Avgttste, à]^oq((e,on avait placé la statni: 
7. I. 2 
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Nescio qaîs titnlos £gyptius , atqae Araharches '^, 
Cujus ad effigiem non tantùm mejere tàs est. 
Vestibnlis abennt veteres lassiqne clientes , 
Votaque deponunt, qaamqnam longissima cœnae 
Spes hominum. Gaules miseris atque ignis emendus. 

Optima sylvamm interea pélagique yorabit 
Rex horum, vacuisque toris^^ tantum ipse jacebit. 
Nam de tôt pulchris^^, et latis orbibns, et tant 
Antiquis , uuâ comednnt patrimonia mensâ. 
Nullus jam parasitus erit. Sed quis feret istas 
Luxuriae sordes ? Quanta est gula , quae sibi totos 
Ponit apros , animal propter convivia natum ! 
Pœna tamen praesens, cùm tu deponis amictus 
Turgidus, et crudum pavonem in balnea portas. 
Hinc subitse mortes , atque intestata senectus. 
It nova, nec tristis, per cuncias fabula cœnas : 
Ducitur iratis plaudendum funus^^ amicis. 

d^Apollon. C'éuit aa pied de cette statue que les préteurs jugeaient, et 
que plaidaient les orateurs et les avocats ; c'est pour cela que Juvénal 
donne à Apollon Pépithète de Juris peritut , qui sans cette explication 
paraîtrait singulière. 

**■ Ai- je bien on mal fait de suivre ici la yersion de M. Dussault qui a 
suivi l'avis de presque tous les commentateurs ; cependant M. Maupetit, 
dans son édition de 1778 , s'élève avec force contre cette interprétation y 
et prétend que le vers doit être expliqué absolument dans le sens ni%a- 
tif. J'ai lu fort attentivement sa longue note , et n'ai pas été convaincu , 
quoiqu'il s'exprime avec- cette assurance que donne la persuasion. 
Je me suis rangé du cAté des commentateurs, non sans éprouver, je 
l'avoue , quelque hésitation. 

^ Notre luxe est mieux entendu j nos modernes Apicius , au lieu de 
dévorer seuls à table un patrimoine immense , ne cherchent qu'à l*ang- 
menter ce patrimoine : c'est souvent à leurs diners qu'ils doivent la 
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Ensuite avec le mattre on court au cbiamp de Mars : 

Au milieu des héros, au milieu des Césars, 

Que vois-je ? un publicain !.... Ce b.ardi personnage ^ 

Osa Mais à mon gré je souille son image..... 

De retour au logis, cliens , tout est perdu : 
Peines , courses , repas si long-temps attendu ! 
Tristement vous quittez 1^ maître au vestibule , 
Et n'avez pour diner que la simple sportule. 
Tandis que le roi seul au milieu de ses lits ^ 

Dévore en un clin d'œil ce qu'ont de plus exquis 

Et les bois et les mers. Quelle magnificence ! 

Un seul repas absorbe un patrinioine iinmense. 

Nul parasite : bien. Mais faisons le procès 

A l'avarice jointe aux plus hideux excès. 

D'un repas nuptial l'ornement nécessaire , 
^Un monstre , de sa table , est le mets ordinaire. 

Quoi ! tout un saiiglier ^ ! quelle voracité ! 

Silence ! il est puni de son avidité. 

Le corps plein de son paon , il quitte la tunique , 

n court aux bains, et meurt. Telle est la fin tragique 

De maint vieillard avide. Au milieu des repas 

La nouvelle circule ; on ne s'en émeut pas , 

On en rit ; mais Fami qui perd un héritage 

L'accompagne au bûcher , le cœur gonflé de rage ; 

Tandis qu'ouv.ertement tout le peuple applaudit. 

conUBoatioii d'an riche trattement. Mais qui donc paie ces magnifiques 
festins ? Personne ne Pigtiore. Les sénateurs de Borne n'e'taient pas si 
adroits \ le candidat se ruinait souvent. (Voyez Montesquieu , Grand, 
ût Dec) Nons sommes plus grecs que les Grecs , les festins enrichissent. 

U n*est pas jusqu'à qui n'entende parfaitement la 

langue d'un bon cuisinier. 

« D'après Pline , ce fut Servilius-Tullus qui le premier , dans un festin 
public , fit servir un sanglier tout entier. Nous verrons dans |a suite ce 
que les Romains appelaient un sanglier à la troyenne. Quant au paon 
dont il est ici question , ce fût liortensius , cet illustre rival de GiceVon , 
qui le premier h Rome fit servir des paons snr sa table ; et le seruile 
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Nil erit ulterius quod nostris moribus addat 
Posteritas : eadem ciipient facîentque minores. 
Omne in prœcipiti yitium stetit : utere velis ^ 
Totos pande sinus. Dicas hic forsitan : Undè 
Ingenium par materiae ? Undè illa priorum 
Scribendi quodcumque animo flagrante liberet 
Simplicitas , cujus ^' non audeo dicere nomen? 
Quid refert dictis ignoscat Mutins , an non ? 

Pone Tigellinum tœdâ lucebis ^^ in illft, 

Qui stantes ardent qui fixo gutture fumant y 
Et latum^"* medift sulcum deducet arenâ. 
Qui dédit ergo tribus patruis aconita , vehatur 
Pensilibus plumis, atque illinc despiciat nos? 
Quum veniet contra , digito compesce labellum : 
Accusator erit qui verbum dixerit, Aie est. 
Securus licet ^neam , Rutulumque ferocem 

^ecitf de suÎTre son exemple. Mécène aimait Tànon, dit Pline, et tons 
les coartisans mangèrent de Tànon. 

«On peut , sans nuire k la Tivacité du dialogue , mettre ce rers dans la 
bouche du poète j il est construit de manière à mettre d^accord Grangiée, 
DnssanltyLubin, Famabe , Casanbon et Henninius. Cependant je per- 
siste dans mon opinion. Voyez sur le texte latin la note ag. Ce qui est 
plus intéressant à saroir , c'est le nom de liberté proscrit par Auguste^ 
Le jour où- le meurtre fut exécute devint célèbre pendant quelque 
temps ; on Pavait consacré à ia Liberté; il portait même le nom de jour 
de ta liberté. Octave défendit aux Romains , sons peine de mort , de 
designer ainsi le jour de la mort de César. Jnvénal qui n'aimait pas 
Auguste, comme on le verra dans la 8'. satire , n'avait-il pas en vue l'ëdit 
de cet empereur quand il écrivit ce vers ? 

* Boilean , Sat. vu : 

PmTreoprit, dira-t-oa, qae je plains U folie! 
Xodlre ces bouillons de U mélancolie. 
Prends garde qn^nn de cens qne tn penses blâmer 
N^^ignt d#as |on ssng cet^e ardeur de rimer. 
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Quel crime l nos neveux , quel vice ! quel délit ! 
I^ousseront-ils plus loin ? Vos habilei^ ancêtres 
En dépravation seront toujours vos maîtres. 
Hélas ! n'est-elle pas à son comble ?.... « Armons-nous , 

M Voguons à pleine voile — Un moment , direz-vous , 

^K Pour ce vaste sujet , quel est votre génie ? 

« De nos écrits, d'ailleurs , n'est-elle pas bannie 

« Cette antique '?.... Ah ! je n'ose en prononcer le nom , 

« Et que m'importe à moi qu'il me haïsse ou non , 

u Ce Mucius ^ ? » D'accord ; mais dans votre satire 

Placez Tigellinus Malheureux ! quel martyre ! 

Bientôt enduits de souffre y et fixés au poteau » 
Vos membres aux passans serviront de flambeau. 
Ah! je vois votre corps , privé de sépulture , 
Largement sillonner les sables de Suburre. 
Le crime , impunément sur le duvet assis , 
Lancera donc sur nous un regard de mépris ? 
Devant cet assassin d'une famille entière , 
Devant Tigellinus , il faudra donc se taire ^ ? 

n approche silence ! .... un seul mot entendu 

Le voilà I <?est lui-même !,.., et vous êtes perdu. 

Chantez , chantez plutôt l'amant de Lavinie ^ , 
Ou son pieux rival cherchant une patrie ; 

' La délation, je me trompe, Paccubaûon fut pennise à Rome dans 
les beaux temps de la république; mais souTent Paristocrarîe se scryit de 
cette arme et en fit un usage perfide. Voyez l'histoire des Gracques. Les 
empereurs et les tyrans trouyèrent sons leur main cette arme bien ai 
guisëe , et Dieu sait comme ils s'en servirent. M. Daru , dan& son His- 
toire de l,a république de Venise ; vient de prouver jusqu'à l'évidence 
^ue la délation est un fléau qui mine et sape l'Etat jusque dans ses- 
fondemens. 

^ Gilbert, dans son Apologie > a imité ce passage de Juvénal : 

Gbantes les doute mois, prêchez sur ]es saisons, 
Egmyex la morale en opéras bonffbns ; 
• Que Toa nobles travaux s^ilivent jnsqn*aux drames, etc. 

Un joar vous pleureres d^avoir trop 6sé rire. 
Cassez de critiquer 
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Gommittas ; aulli gravis est percnssos Achilles , 
Attt multum quaesitiis Hylas, umamque secutos. 
Ense Telut stricto quoties Lucilius ardens 
Infremuit , robet auditor cui frigida mens est 
Griminibus , taciti sndant praecordia colpi : 
Inde irae et lacrymae. Tecum prias ergo vohita 
base animo ante tubas : galeatom serô daelli 
Pœnitet. Experiar quid concedatur in illos 
Quorum Flaminiâ tegHur ânis, atqae Latinâ. 



* Tout le monde connak l'aTentnf e d'Hylat, fiU de Thiodamante , 
roi de Mysie. Ce ieiine homme s'attacha de bonne heure à Hercule , et 
raccompagna à rezpédition de la Colchîde. Il périt dans le fleuve As- 
cagne ^ ce dieu jaloux reatratna dans ses flots arec Pume c[nMl portait. 

^ Je ne puis m*emp^her , en finissant les notes de cette satire , de 
citer un passage du discours préliminaire de M. Dnssault ; il fait en 
peu de mots le portrait de JuTénal. a Quoi qu'il en soit^ dît-il , Tapolo- 
a giste du courage, de la tempérance, delà fidélité conjugale, et de 
tt toutes les tertus dont Tabsence annonce la chute des Empires j le 
a censeur du parjure, de l'hypocrisie, du fanatisme, des tyrans et de 
« leurs satellites; ce digne censeur ne fut ni fourbe ni méchant, comme 
n Tout insinué (pielques fauteurs du despotisme , » qui prêtèrent sans 
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Chantez la mort d'Achille ^ ou Fami d'un héros '^y 

Que l'Ascagne jaloux entraîna dans ses flots , 

Et vous vivrez en paix ; mais si dans son délire 

Votre esprit va s'armer du fouet de la satire , 

Voyez le crime alors frissonner et rougir ; ' ' 

De son affreux secret l'horribld. souvenir 

Trouble , agite son cœur ; il bouillonne de rage ; 

Les pleurs de la colère inondent son visage. 

Descendez en vous-même avant d'armer vos bras ; 

Un tardif repentir ne vous sauverait pas. 

Quand vos lèvres auront embouché la trompette , 

Non y vous ne pourrez plus songer à la retraite. 

Je cède ; mais laissant les vivans en repos ^ , 

Je pourrai , sans danger , fouiller dans les tombeaux ^. 

douée Menant, le gpîHtael Horace, toojoars àHK gmoux:. d'Anglisté, 
de cet Octave qai se baigna dans Je sang des Romains. Cenx ^i répè- 
tent ces blasphèmes n*ont point lu les yers de Jav^tl^on ne les ont 
point sentis.*. Je ne parle point de ces homme» à ^i riûtërétrou Porgueil 
a fait perdre le jugement et la raison. 

« Qni se trouyeai sur la TOie Latine et là voie FÛttiinienne. Jusqu'il 
présent personne n*a senti Pallusion. Pourquoi Juvënal a-<t41 choisi les 
tombeaux placés sur ces deux yoles plutôt qu'ailleurs? C'est que' sur 
ces deux voies, on trouvailles tombeaux des Pallas et autres scélérats 
de cette espèce y avec les inscriptions les plus fastueuses. 
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Reprehendit hypocrûin in philosopliîs , jodicibiis , saoerdotilras , 
dudbus , nobilîbus : qoi onmes impie de inileroAim supplicis 
fentientes , Tictores ipsi ^ yictis genlibus oomtmpuntiir , nec 
non alios oamunpunt. 



Sàb ftMm sectaaài aam Trajani a«t mitio tarti. 



HYPOCRITi;. 

IJ1.T11Â Sauromatas ' fugere hinc libet, et glacialedi 
Ôceanum , quotiés aUqùid de moribus audent , 
Qui Curios simulant, et BacchanaKâ vivunt*. 
Indocti ^ primùm , quamquam plena omnia gypso 
Crysippi inyenias : nam perfectissimus horum est ^ 

* Hjrpocrites. Sans doute les anciens définissaient comme nous les 
hypocrites , des hommes constamment faux et pervers , ^i , sans rertas 
et sans religion, prétendent faire respecter en eux la religion et les plus 
grandes vertus. Ils sont zëlës pour se dispenser d'être honnêtes ; héros 
on saints , pour se dispenser d'être bons. De la fenge du vice ils élèvent 
une voix fanatic[ue pour accuser le mérite ou de crime ou d'impiété. 

^ Imitation : 

J'irais «a fond dei boit , dans les antres sauvages , 
t^cnir fuir ces imposteurs qn*on met au rang des sages. 

ChkmMxr , Sai. t. 

• Curîùs Dentatns , l'un des plus grands personnages de la républiqtte , 
Alt élu consul l'an 4^ 9 et réélu l'an 480 et 4^1* li vainquit les Sam- 
nites , les Sabins et les Lncaniens. Il distribua quatre arpens dt terre à 
chaque citoyen , et n'en conserva pas davantage pour lui : ce grand 
homme n'était pas ami de la grande propriété , qui tôt on tard amène 
l'esclavage, c'est-à-dire, le système des serfs. 



SATIRE IL 

L'anteur^ dans cette satire, attaque Thypocrisie dés philosophes^ 
des juges , des pontifes , des généraux , des nobles patriciens , 
qui tous intérieuren ent se moquaient de la justice des dieux , 
et des supplices du Fartare. Il leur reproche de s'être laissé 
corrompre par les Dations yaiotcues , et de corrompre ensuite 
d'autres peuplés. 



Cette satire « été publiée ven la fin de la deuxième année de Trajàn oik ail commence* 
lent de la troisième. 



LES HYPOCRITES ». 

JCiH qui ne fuirait pas verd les glaces du pôle 
En voyant les Zénons qu'a vomis nôtre école ^ , 
Ignobles partisans des fêtes de Bacchus ^ 
Affecter en public les mœurs des Gurius ^ ? 
De Chrysippe ^ , chez eux , partout on voit l'image î 
De, tous ces ignorans quel est donc le plus sage ? 
L'homme qui d'Aristote achète un beau portraits 
T jointril Pittacus ^ ? c'est un être parfait» 



^ Chrysippe , un des plus fermes soutiens de la philosophie stoli- 
cienne , dont le chef fat 2énon. J'ai tonjoars été' frappe de la belle 
maxime de ce philosophe : a La nature nous a donné denx oreilles et 
« une bouche , pour nous apprendre que nous devons presque tonjours 
a écouter, et parler rarement. » En vain Cîcéron , Horace, ont-ils voulu 
ridiculiser quelques-unes des maximes de ces philosophes , peut-être 
exagér«5es. Il n'en est pas moins vrai que nous devons au stoïcisme tout 
ce que l'antiquité a produit de plus vertueux. Les Bru tus , les Catons , 
lés Antonins. Thomas et Montesquieu , chez les modernes , leur ont 
rendu justice, ainsi que Goldsmith et Hume. 

' Pittacus naquit à Lesbos , dans la Sa**, olympiade. Il donna àt 
bonnes lois à ses concitoyens \ après avoir assuré leur indépendance et 
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Si quis Aristotêlem similem , Tel Pittacon émit, 
Et jubet archétypes ^ pluteum seryare Cleanthas. 

Fronti ^ nuUa fides. Qnis enim non yicos abondât 
Tristibus obscœnis? Gastigas turpia, quum sis 
Inter Socraticos ^ notissima fossa cinsedos ? ? 
Hispida membra quidem , et durœ per brachia setae 
Promittunt atrocem animam : sed podice levi 
Caeduntur tumidœ , medico ridente , mariscse. 
Rarus sermo illis , et magnat libido tacendi , 
Atqae supercilio brevior coma. Veriùs ergo , 
Et magis ingénue Peribomius , hune ego fatis 
Impato, qui vultu morbum , incessuque fatetur. 
Horum simplicitas miserabilis ^ ; bis furor ipse 
Dat veniam : sed pejores , qui talia yerlns 
Hercnlis invadunt , et de virtute locuti 
Clunem agitant. Ego te ceventem , Sexte , verebor ? 
Infamis Varillùs ait : quo deterior te ? 

Loripedem rectus derideat , ^thiopém albus. 
Quis tulerit Gracchoi de seditione quéi*entes ? 
Quis cœlum terris non misceat, et mare cœlo ^ 

leur liberté , il résigna Paatorité souveraine dont il avait été revêtu , et 
passa les dernières années de sa vie dans une douce obscurité. Qu^il 
serait à désirer que tous les législateurs lui ressemblassent ! 

^ Cléantbe arriva dans Athènes avec (juatre drachmes. Lçs Athéniens 
croyaient (|u'un homme indigent et paresseux est rennemi de tous. Une 
loi donc obligeait , sous peine de mort , tous les citoyens de déclarer à 
TAréopage leurs moyens d'existence, ^e serait-il pas convenable de re- 
nouveler cette loi politique ? Dans tout Etat bien policé, quiconque vit 
dans l'inaction donne un exemple funeste. 

. ^ Hippocrate sourit. A Rome les médecins étaient chirurgiens , phar<- 
niaciens , etc. Après quinze siècles de celte divis^ion que Celse autorisa, 
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Enfin c'est tout pouf eux d'avoir en sentinelle , 
Sur sa bibliothèque , un Gléanthe ' modèle. 

Insensé qui se fie à leur front sourcilleux ; 
Dans Rome , à chaque pas , sous ces dehors pieux , 

On voit l'obscénité Toi ! châtier le vice ! 

Des honmies dépravés le plus hideux complice , 
Infâme protégé ! ses bras , forts et velus , 
Semblaient nous annoncer quelques nobles vertus ; 
Mais , en coupant les fruits de son libertinage, 
Hippocrate sourit ^ , il opère. Et le sage. 
Aux lois de Pythagore entièrement soumis , 
Réparait ses cheveux plus courts que ses sourcils. 
Plus franchement au moins Grispinus est obscène ; 
J'accuse sou destin d^t la force l'entraîne , 
Quand tout me peint son mal , sa démarche , ses yeux ; 
J'approuve sa franchise , et plains le furieux ; 
Mais guerre à l'hypocrite ! Hercule en apparence , 
Il parle de vertu , tandis que l'indécence 

L'accompagne partout ^ « Puie-je te craindre ? en quoi ? 

<i Suis-je , dit Varillus , plus dépravé que toi ? » 

Qu'aux dépens de Yulcain un Apollon plaisante ; 
Permis au Grec , il peut railler le Garamanth6 ; 
Mais qui supporterait sans indignation 
Un Gracchus qui se plaint d'une sédition ? 
Tout semble se confondre , et le ciel et la terre ^ , 



nos médecins sont reveni^s à l'ancien système , et la science a fait des 
progrès immenses. Car, sans la connaissance parfaite de la structure du 
corps humain , qu'est-ce c[ue la médecine ? 

c Lorsque tout tous dément , osercz-Tons miu ccmc 

Du siècle oo vous vivez nons vanter U sagesse. Clziisvt , Set. rit. 

^ Régnier a imite c^s vers de Jnvénal : 

Scaiireflr du temps prisent ; hypocrites sévères ; 
Un Claude effrontément parle des adultères ; 
Jtf ilon , sanglant encor , reprend un assassin. 
Gracque , un séditieux , et Verres , le larcin. .bat. v. 
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Si far dîspUceat Verri ? homicida BGloni ? 
Godias accnset nuechos ? Catilina Cethegam ? 
In tabalam SnUae si dicant discipuli très ? 
Qnalis erat nuper tragtco ^ poUatos adulter 
Concubita, qui lune leges revocarat amaras 
Omnibos , atque ipsis Yeneri Martiqae timendas , 
Qaam tôt abortivis fœcundam Julia vulvain 
Solveret, et patnio similes effunderet ofias. 
Nonne igitar jure ac merito yitia nltima fictos 
Contemnont Scaaros , et castigata remordent ? 



Non tulit ' * ex illis torvam Laronia quemdam 
Clamantem toties : Ubi nunc Lex Julia? dormis? 
Atque ita subridens : felicia tempora , quae te 
Moribus opponont ! habeat jam Roma pudorem ! 



* Verres, Mîlon, Clodins , Sylla, Lëpide, OcUtc , Antoine, Catilina , 
Céth^^. Qae de ^oes, que d'atrocités [je n'aime point à troUTer les Grac- 
ques en simauTaîse compagnie. Les Gracqnes! que ne trama point Poli* 
garchie romaine ponr perdre ces hommes âoqnens et yertuenx? Le ma- 
chiaTélisme de Scipion Nasica , cet honnête homme dont fait TcOoge 
Cicëron , oligarque d'un jour , aurait été puni , dans tout ëtat bien policé, 
par le dernier supplice. N'est-ce pas ce sénateur qui fit assassiner Scipion 
Emilien, et qui fit ensuite répandre le bruit que son épouse Sempronia 
s'était montrée la digne sœur des Gracqnes. Us n'osèrent pas, les 
lëroces oligarques , pousser plus loin ces scènes tragiques. On se garda 
bien de faire des recherches pour découvrir les Téritables auteurs de la 
mort de Scipion. Auraient-ils épargné la sœur , après avoir assassiné les 
frères? Goldsmith, en Angleterre, fut le premier à rendre jnsdce aux 
Gracqnes; Montesquieu a prouvé que Nasica n'était qu'an vil calomnia- 
teur j et de notre temps , un célèbre auteur italien a mis an grand jour 
toutes les pièces de ce fameux procès. 

* La loi Juiia , do j^duiteriis , prescrivait de$ peines terribles contre 
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Quand Verres , aux brigands , veut déclarer la guerre " , 

Quand on voit Géthégus blânaer Gatilina , 

Et les trois assassins désapprouver Sylla. 

Si j'entends Glodius et son rival perfide 

Détester en public l'inceste et l'homicide , 

Ne frémirai-je point ? Tel ce prince odieux ' 

Qui , souillé d'un inceste , osait de nos aïeux 

Renouveler ces lois ^ dont la rigueur extrême 

Aurait épouvanté Vénus et Mars lui-même , 

Tandis que sa Julie ^ arrachait de ses flancs 

Des fruits de ses amours les lambeaux palpitans , 

Peut-être moins hideux que l'infâme adultère. 

Riant, non sans motif, de leur feinte colère , 

La dépravation dédaigne les Scaurus , 

Et leur lance à son tour les traits qu'elle a reçus. 

«t Tu dors ; ah ! tu n'es plus, divine loi Julie '^ ! » 
S'écrie un sycophante en voyant Laronie : 
Notre Vénus' sourit : « jours , ô temps heureux ! . 
te Un troisième Gaton nous est tombé des cieux , 
« Pour s'opposer aux mœurs et du siècle et de Rome i 
« Que la pudeur triomphe à la voix d'un tel honame I 

Padultère. (Voyez Montesquieu ; voyez aussi le Comiventaire sur Suétone , 
par Egnatius sur la loi Poppia , poppxa ; édit. de Lyon , page 1 537. ) 

« Tandis que sa Julie, fille de Titus , frère de Domitien. Ce dernier 
eut avec elle un commerce incestueux , et la força ensuite de se faire 
avorter. Julie en mourut. (Voy. Suétone , Vie de Domitien, chap. xxii.) 

^ Aucun littérateur, que je sache , n'a fait encore mention de ce beau 
passage de Juvënal. Avec quelle adresse la courtisane manie Parme de 
Fironiel mais bientôt l'indignation lui fait abandonner cette marche obli- 
que et tortueuse } elle attaque directement le sycophante ; quelle énergie , 
quelle force dans ses raisonnemens ! On me dira peut-être qu'il se 
trouve dans cette satire quelques vers trop libres. Soit : mais tous les 
littérateurs ne sont pas des enfans ; faut-il détourner ses yeux de la 
belle statue d'Apollon , parce qu'il est nu ! Et je le demande à tous les 
hommes sensés , en lisant cet admirable tableau , ne sont-ils pas vive- 
ment indignés contre les monstrueux vices de ces Romains , si vils , si 
efféminés ^^ si dignes des fers dont les accablaient leurs tyrans. 
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Tertitts è coelo cecidit Cato. Sed tamen undè 
Haec émis 9 hirsuto spirant opobalsama collo 
Qaae tibi ? ne padeat dominum monstrare tabernae. 
Quod si vexantur leges , ac jura ; citari 
Ante omnes débet Scatinia. Respice primùm , 
Et scrutare viros : faciunt hi plnra ; sed illos 
Défendit nnmerus, junctœque nmbone phalanges ' ' . 
Magna inter molles concordia. Non erit ullum 
Exemplum in nostro tam detestabile sexu. 
Tedia non lambit Clnviam , nec Flora Catullam : 
Hispo subit juvenes , et morbo pallet utroque '•. 
Mumquid nos agimus causas ? civilia jura 
Novimus ? aut ullo strepitu fora vestra movemus ? 
Luctantur paucae ; comednnt coliphia '^ paucœ : 
Vos lanam trahitis, calathisque peracta refertis 
Vellera : vos tenui praegnantem '^ staminé fusum 
Pénélope meliùs , leviùs torquetis Arachne , 



<* Ce vice que nous avonç vu se renouYeler de la manière la plus scan- 
daleuse vers la fin du dernier siècle , n'était pas , quoi qu'en dise Juve'nal 
ici, tout'à-fait inconnu des dames romaines , comme nous le prottrerons 
dans la 6'. satire. Mais je ne crois pas qu'elles aient connu ce raBme- 
ment de volupté dont parlent quelques mémoires authentiques , et que 
peuvent certifier encore des témoins oculaires. Cette association de 
femmes cyniques n'était plus un mystère en 1778 : on citait fa grande 
prétressç ^ les initiées pe redoutaient plus les sarcasmes ; et les orateurs 
i:hrétiens et philosophes , que faisaient-ils ? Occupés de vaines disputes , 
ils laissaient les mœurs arriver au dernier degré de dépravation, ûithert, 
pilhert lul-mé|ne, n'osa pas attaquer cette monstruo^té. On riait de 
ces dégoûtantes orgies, et Ton flétrissait les écrits d'un homme vertueux. 
Mais ces orgies n'ofiensaient que la mosale publique, et les éerits du 
sage dénonçaient de^ abus énormes. Compares les moeurs actuelles à 
cette hideuse dépravation. Quel changement! A qui le devons-nous? 
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«< Mais quelle odettr suave ! ô parfums précieux ! 

M Ta barbe les répand en flots délicieux. 

u Dis-moi , je t'en supplie , homme par excellence ; 

<c Dis-moi qui t'a fourni cette divine essence ? 

<« Pourquoi ne pas citer , en invoquant les lois , 

u Celle qui punirait vos infâmes exploits ? 

u Hommes, sur vos travers osez porter la vue. 

<c Mais VOU3 serrez vos rangs , vous formez la tortue , 

« La mollesse affermit votre affreuse union. 

c< Au plus honteux degré de la corruption 

«c Vous ne vîtes jamais une femme descendre. 

« Flore de Tedia n'a pas à se défendre ' ; 

« Mais Hispon , offensant la nature et l'amour , 

« Se livre aux jeunes gens et les souille à son tour. 

u Nous voit-on de Thémis agitant la balance , 

« Par nos cris , du préteur lasser la patience ? 

« Parmi nous vous trouvez peu de gladiateurs , 

(« Et vous adoptez tous nos usages , nos mœurs... 

u Le fuseau , sous vos doigts , grossit et s'envelçppe ^. 

M Vous ne filiez pas ^ieux , Arachné , Pénéloppe ! 

« Dans son bouge occupée à ces nobles travaux , 

« La vile esclave en vous trouve mille rivaux. 



h nos malheurs , k nos dissensions civiles. Il est vrai qne le sordide 
intérêt et le froid égoïsme sont venus prendre la place ; pauvre espèce 
humaine ! Démocrite et son antagoniéte n'avaient-ils pas raison. 

^ Si nos anciens courtisans ne filaient point , ils parfilaient ; <jnel<jues 
mémoires du temps nous ont laissé quelques jolis vers sur le parfilage. 
Voilà donc l'exemple que donnaient au peuple les grands j et les 
poè'tes , ces interprètes de là Divinité , jetaient des fleurs sur les pas de 
oes Sybarites capables d'enlever k la nation tout son amour pour l'hou' 
neur et la gloire; et faût-il s'étonner de ce mépris qu'ont pour uous les 
Anglais! A qui la cause? Et nous n'avons pas eu de Laronie pour atta- 
quer ces hommes qni portaient aux pieds de leurs antiques déesses le 
tribut de leur habileté dans l'art , extrêmement utile h la nation , de dé^ 
pecer un morceau d'étoffe de soie. 
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Horrida ' ^ qnale facit residens in codice pellex, 
Notom est car solo tabulas impleverit Hister 
liberto ^ dederit vivos car multa pqellae. 
Dives erit , magno quœ dormit tertia lecto. 
Tu nabe , atque tace : donant aroana cylindros. 
De nobis post hœc tristis sententia fertur : 
Dat veniam coryis, yexat censara colambas. 

Fagerant trepidi vera , ac manifesta canentem 
Stoïcidœ. Quid enim falsi Laronia ? sed qaîd 
Non facient alii , qaam ta malticia sumas , 
Cretice, et, banc vestem popolo mirante, peroresi 
In Proculas et PoUineas? Est mœcba labulla : 
Damnetur, si vis, etiam Carfinia^ talem 
Non samet damnata togam '^. Sed Jalias ardet \ 
£stao. Nadas agas : ndnas est insania '^ tarpis. 
En babitam , qao te leges , ac jura ferentem , 
Vulneribus crudis populu» modo victor , et illud 
Montanum positis audiret vulgus aratris ! 



« De tous les anciens peuples de la Grèce , il parait, d'après Elien , 
chap. la , liv. 3 , <jue les Spartiateji seols ne dcvaieni point être com- 
pris dans le reproche si justement fait aux Grecs sur un genre d'amour 
qu'il n'est pa^ même permis de nommer. Quoique proscrit à Rome par 
la loi Scatinia, qui condamnait à payer dix mille sesterces celui qui 
se serait souille d'un pareil crime , cependant on voit, par les poéTtes et 
les historiens, que les Pusiones étaient nombreux sur les ri^es du Tibre 
ainsi que leurs protecteurs. Ce vice ^ eu quelques partisans en France 
le siècle passé. Mais il est aujourd'hui généralement en horreur ; j'en sais 
bien la raison , mais il n'est pas prudent de la dire. 

*La muhice n'étoit point une étoffe double en lices dont les fils 
étaient fins et très-battus , comme l'assure M. Noël} c'était une étoffe 
de sole mêlée de coton , tirée de l'Inde par les Arabes qui depuis long,- 
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« Un affranchi , d'Hister est le seul légataire ; 

<( Le motif 'est connu ; vivant , à si. Glycère 

M II prodigua les dons. Vierges , mariez-*yous , • 

« Et, troisièmes , dormez au lit de vos époux **. 

« Sachez vous taire ensuite , et leur munificence , . 

« Par de riches bijoux , payera ce silence. 

« Quoi! tout couvert d'opprobre , un ignoble troupeau 

« Censure 1^ colombe, et paidonne au cprbeau ! « 

En voyant de ses mœurs l'effroyable peinture , 
Notre Caton s'enfuit. Pouvait-il d'imposture 
Accuser ce tableau frappant de vérité ? 
Qui donc arrêtera l'affreuse obscénité •, 
Quand tu viens iiii'préteixr. dénoncer. Pollinée 
Et montrer %a multice ^ à la foule «tonnée , 
Créticus ? fais punir Procule et TabuUa , 
L'adultère est prouvé ; join&-y Carfinia. . 
Flétrie avec raison , l'infâme créature 
N'oserait sans l'ougir adopter ta parure.-. ». 
— Mais le ciel est brûlant , sous qe l^éger tissu 
J'étouffe encor. — Fais mieux ; viens pérorer tout nu. 
La honte ne suit pas un accès de folie. 
Voilà le vêtement qu'aux enfans d'Hersilie , 
A ce peuple rustique et vainqueur des Gaulois , 
Eût offert Créticus , en lui donnant ses lois , 
Quand des guerriers couverts de nobles cicatrices 
Déposaient la charrue et venaient aux comices. 



temps faisaient ce commerce , et les Egyptiens transportaient h Rome 
ces marchandises. Ici JuTe'nal ne parle que d'après Sënèque ; écoutons 
un moment ce philosophe : « Je Tois des vétemcns de soie , si l'on 
a peut donner le nom de yétemens à des e'toffes qui ne garantissent ni 
« le corps ni la pudeur , et avec lequel une femme ne saurait , sans 
« mentir , assurer qu'elle n'est pas nue. Nous faisons Tenir à grands 
« frais ces étoffes de pays inconnus : ut matronœ nostrœ ne adulteris 
« quidein plus suis in cubiculo quant in puhlieo ostendunt. Sen. de 
Ben. , 1. VII. 

T. I. 3 
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Qoid non proclames , in corporejodicis istà 

Si yideas? qiiaero an déceant mnlticia testem ? 

Acer et indomitos, libertatisque magister, 

Cretice , perluces. Dédit hanc contagio labem y 

Et dabit in plores ^ sicut grex totus in agris 

Unins scabie cadit , et porrigine porci ' ^ , 

Uvaijne conspecla livorem '^ ducit ab uvâ. 

Fœdios hoc aliquid qaandôqne audebis amictn. 

Nemo repente fait turpissimus. Âccipient te 

Paulatim qni longa domi redimicula '"* snmunt 

Frontibos , et toto posnére monilia collo , 

Atqne bônam tenerae plaçant abdomine "'porcs^. 

Et magno cratère Deam , sed more sinistro 

Exagitata procul non intrat femina limen. 

Solis ara Dese maribus patet . Ite, profanée ! 

Clamatur : nuUo gémit hic tibicina cornn. 

TaUa secretâ colaerunt orgia tœdâ 

GecropiamsolitiBaptœ'" lassare Cotytto. 

'^Perluces. Tu es transparent , dit Juvénal, et telle est généralement 
l'acception donnée au verbe peltuceo ou perlueeo, faiire à traTers. 
Qnelle hardiesse , et quelle concision ! il ne peut y avoir d'amphibolc^e . 
Ce nVtait point le corps de Cre'ticus qui était diaphane , mais bien la 
robe. La langue française , toujours amie de la clarté , repousse néan- 
moins une pareille métonymie. Pour bien rendre la pensée , il a fallu 
employer une expression moderne , gaze ; cette expression notant plus 
technique , et étant entrée dans la classe des expressions métaphoriques , 
est du domaine de la littérature et de la poésie. 

^ On me pardonnera peut-être dans ces deux vers le défaut d'haimo* 
nie. Dans toutes les pensées sentencieuses, il faut que Pexpression qui 
les rend se fasse remarquer par son laconisme. Il m'eût été facile de 
rendre ces deux vers plus nombreux ; mais le texte eût-il été mieux 
rendu? J'en doute; d'ailleurs M. Dassault n'a pas un instant balancé 
à employer ces ^ois mots : grain , grappe , gâter. 
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Que ne dirais->tu point d'un jiige ainsi vêtu ? 

D'un témoin- en multice? et sur toi qu'ai--je vu ^ . 

Toi de nos vieilles mœurs le défenseur austère? 

Un voile transparent * , une gaze légère. 

A côté du méchant , devenu vicieux , 

Tu cherches à répandre un mal contagieux. 

Par un seul grain souvent une grappe est gâtée ^, 

C'est trop pour un troupeau d'une béte infectée. 

Ton vêtement au vice ouvre un facile accès ; 

11 t'entraîne , et te porte aux plus hideux excès. 

Je te verrai bientôt , au milieu des orgies ^ ^ 

Le bandeau sur la tête , imiter ces impies 

Qui , sous l'habit de femme , et couverts de bijoux , 

A table , de Gybèle apaisent le courroux , 

Par des libations et l'offrande ordinaire... 

La femixie ne volt pas ce.noble sanctuaire. 

<t Profane , avec ta flûte , éloigne-toi d'ici : 

« L'autel au mâle seul appartient aujourd'hui. » 

Tels on vit autrefois les Baptes , dans Athènes , 

Fatiguer Cotytto ** de leurs fêtes obscènes. 

c Tout ce passage est difficile ; il s'agit des prêtres de Minenre insti- 
tués par Domitien, qui cëiébraient aussi les mystères de la bonne dëesse. 
Tel est l'avis de M. Dussault ; mais je crois plutôt , et Achaintre est en 
cela de mon avis, ç[ue Juvénal parle de l'associa tion de quelques liber- 
tins qui dans leurs orgies imitaient la célébration des mystères. Les • 
paroles sacramenteUes sont tournées en, ridicule par ces jeunes effémi- 
nés; ils font des libations de vin dans un vase profond , ils font servir 
à table l'abdomen d'une truie , etc. ; ils sont habillés en femmes , portent 
des bandelettes et des colliers. C'était dans la religion des anciens l'im- 
piété la plus révoltante : or la satire a été écrite , non-seulement contre 
les hypocrites , mais encore contre les impics. Le sens que j'ai adopté 
me paraît donc le plus naturel et le plus convenable à la matière traitée. 
^ Cotjrtto, Achaintre fait ici une longue remarque que rend absolu- 
ment inutile sa dernière observation. Tous les traducteurs ont adopté 
le texte, qui porte cotjritOf et l'histoire dit que les Athéniens avaient 
emprunté des Thraces ces mystères de Cotr*' ou Cotytto, On les célébrait 
pendant la nuit et dans le plus grand secret . Eupolis se moque de ces 
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lUe supercîHom madidi fioligine tactum 
Obliqua'^ prodacitacu, pingitcpe tremehtes 
AttoUens ocolos : yitreo bibit ille Priapo , 
Reticulumque comis auratum iiigentibos implet , 
Cœrolea indutus scutolaU •♦ aut galbana rasa , 
Et per Junonem domini jurante ministro. 
Ille tenet spéculum pathîci gestamen Othoms , 
Actoris Aurunci spolium , quo se ille videbat 
Armatum , quàm jam tolli veiiUa jnberet. 
Res memoranda novis annalibus , atque recenti 
Historiâ, spéculum ciyilis sarcina belli. 
Mimirùm summi ducis est occidere Galbam , 
Et curare cutem : summi constantia ciyis , 
Bedriaci '^ in campo spolium afiectare palatî , 
Et pressum in faciem digitis extendere panem ^ 
Quod nec in Assyrio pharetrata Semiramis '^ orbe , 
Mœsta nec Actiacâ fecit Cleopatra carinâ. 
Hic nuUus verbis pudor , aut reverentia mensœ. 
Hic turpis Gybeles '7 , et fractâ voce loquendi 

mystères dans sa com^ie des Bapteê, et Alcibiade, nouvel raitié, le fit 
assassiner. Ce £ait , dit M. Dussanlt^ rapporte par nn grammairien da 
moyen &ge , est contredit par des autorités plus anciennes et plus dignes 
de foi. 

<> Nous trouvons plusieurs exemples de ces Junons gëniei dans les 
inscriptions romaines qu'on a recueillies. Et , pour n'en citer cpi'nne , 
dans un monument éievé à la vestale Jwna Torquata, dont la vertu, 
dit Tacite , fut honorée d'un monument public, l'inscription porte : h 
la Junon de Junia Torquata céleste patrone. C'étaient par ces Junons 
que juraient les dames romaines , comme les hommes par leurs génies. 

^ Othon, 7«. empereur romain. (Voyez le porti<ait de ce prince dans 
Tacite, Hist. liv. i, cfaap. aa; et dans le même auteur l'assas&inat de 
Galba. ) Ici Juvénal est encore d'accord avec Suétone , cbap. xv , vie 
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Non loin de Toriiteur, u!h njiodern^ Paris , 
Avec l'aiguille j)blique allonge ses sourcils; 
Il en dessine l'arc , et d'une main légère 
Il noircit de ses yeux la tremblante paupière. 
Sa coupe est un Priape ; un réseau précieux 
Enveloppe et contient les flats. de ses ckeveux ; 
Sa toge à nos regards offre les dons de Flore , 
Ou des globes d'azur, ou les feux de l'aurore. 
Maître , esclave , affi'anchi , tout jure par Junon *. 
Celui-là dans ses mains tient le miroiv d'Othon. 
Digne arme d'un héros , sur le champ 4e b£^taÂUe.> 
Le prince y contemplait et son casque et sa taille. 
Exemple mémorable ! un miroir dans les camps ! 
Romains, il faut l'inscrire aux fkstes de nos temps. 
Mais aus^ que d'exploit» dignea d^un Alexandre^! 
n immole un vieillard qui nçi peut se défendre ! 
N'a-t-il pas d'un Romain iQut^ la fermeté y 
Quand il fait de son teint ressortir la beauté ? 
Au camp de Bedriac , fier de son brigandage , 
Le héros de ses doigts s'empâte le visage. 
Vit-on les Gléopâtre et les Sépiiramis 
Sophistiquer leur peau devant les ennemis ? 
Ici , nulle pudeur, nul respect '^ pour la table ; 
Le culte de Cybèle est partout exécrable : 

d^Otko». Biea plus, ii ëpiiait tous les jours sa figure^ Il avait Tbabitude 
d'api^iqueE sur sa peaa du pain trempe, et cela dèfs les premiers jours 
de sou adolesiseuce , afin de n^aToir jamaîs de barbe. 

c JYul Fe$pe€i» Les anciens Roqciains commençaient leurs repas par 
une inyocation aux dieux, et souyent les premiers morceaux étaient 
pour les dieux domestic^ues ; ils faisaient des libations, et la table ëtait 
respectfse au point tfae l-bète qui Tenait s'y asseoir ëtait dèslors regardé 
comme un ami intime , auquel on devait assistance et protection. Cet 
usage est encore en ^vigueur chez les Arabes et même chez les Arabes 
bédouins. Quelle distance de ces botes aux h^tes de Chrtstiern et de 
rarcbevéqae d^Upsai î Et nos amphytrions modernes regardent-ils leurs 
botes comme sacre's? Ici , comme à Rome du temps de Pline, les cou- 
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Libertas, et crine senex Êmaticas albo 
Sacroram antistes, rarum ac mémorable magni 
Gatturis exemplam , conducendusque magister. 
Quid tamen exspectant , Phrygio quos tempus erat jam 
More supervacuam '* cultris abscindere camem ? 



Quadringenta dédit Gracchus sestertia dotem 
Cornicini , sive hic recto cantaverat aère. 
Signatœ tabalse : dictum féliciter ! ingens 
Cœna sedet : gremio jacuit nova nupta mariti. 
proceres ! Censore opus est^ an Haruspice nobis 
Scilicet horreres, majoraque monstra^iutares , 
Si millier vitulom , vel si bos ederet agnum ? 
Segmenta '9, et longos habitas , etflameasomit, 
Arcano qui sacra ferens nutantia loro 
Sudavit clypeis ancilibus. pater Urbis ! 
Undè nefas tantum Latiis pastoribus ? undè 



yives sont classes : le rang et les richesses , mais jamais le mérite , sont 
aux places d^honnear j heureux encore si Ton daignait jeter on regard de 
bienveiUance sur la vertu ! 

' Cybèle , disent les mythologistes , aima le jeune Phrygien Atys , qui 
eut tant 'de mepr^ pour cette bonne fortune , qu'il aima mieux se priver 
de ce dont il aurait eu besoin pour en profiter , que de céder aux ins- 
unces de la bonne déesse. Il fit cette belle opération sous un pin où il 
mourut. Cet arbre lui fut consacré; les Corybantes imitèrent presque 
tons ce jeune homme, et pour se procurer des disciples, voyez dans 
Anténor de quelle manière ils s'y prenaient. Quant aux comparaisons 
avec nos temps modernes , nous dirons qu'un illustre personnage n^a 
pas eu le courage d'Atys. 

^ Les Etrusques inspirèrent aux Romains leur extrême superstition , 
et leur goût pour les spectacles; les petites notions qu'ils avaient en 
physique les portèrent à croire qu'ils étaient assez savansjpour pénétrer 
dans les mystères des causes premières. En conséquence ils s'occupèrent 



; 
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Partout on balbutie un langage effronté ; 
Malgré ses cheveux blancs , un vieillard débouté , 
Supérieur en tout à ses hideux complices , 
Possède , au dernier point , l'art d'enseigner les vices. 
Quelle bouche , grand Dieu l quelle immense palais I 
Pourquoi ne rend-t-il pas ses dactyles parfaits ? 
Que tardentp-ils ? bientôt la pierre Phrygienne * 
Les débarrassera d'un fardeau qui les gêne. 

Un nourisson d'Euterpe est l'époux de Gracchus ; 
Le contrat est dressé... La dot, cent mille écusM 
Ses amis , entourant une table splendide , 
Adressent mille vœux à l'épouse timide,. 
Qui languit sur le sein de son heureux vainqueur. /^^ 
Qu'est-il besoin , Romains , de créer un censeur ? 
Allez tomber plutôt aux pieds de l'aruspice ^ ; 
Et si l'agneau sortait des flancs d'une génisse, 
Vous le consulteriez. Quoi ! cet hymen aussi 
N'est-il pas un prodige , un prodige inouï ? 
D'une vierge Gracchus adopte la parure ; 
Le voile nuptial ombrage sa figure , 
Lui qui porta jadis les douze boucliers ^ I 
Mars, dis-moi quel vertige a frappé tes guerriers? 



perpétuellement h tâcher de lire dans Tavenir et à de'rouler le livre des 
destinées , en observant le vol et le chant des oiseaux , et à consulter la 
volonté des dieux en examinant les astres et les entrailles des victimes. 
Les Romains firent donc venir les aruspices d'Etrurie ; ils y envoyèrent 
même tous les ans un certain nombre de jeunes gens, pour acquérir les 
connaissances nécessaires ; on n'avait recours aux aruspices que dans 
les circonstances extraordinaires : in rébus portentosis ; ils indiquaient 
les expiations. 

« Les douEe boucliers ou ancilies ( voyez Denis d'Halicarnassc ). 
Les saliens ,• institués par lïuma, qui les choisit parmi les citoyens 
les plus notables et les plus distingués, exécutaient dans le temple 
pendant le sacrifice , et dans les marches solennelles qu'ils faisaicn t 
dans les rues de Rome , une danse qui devait imiter le sautillago 
et le pétillement du sel qu'on jetait dans le feu , quand on brûlait les 
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Hsec tetigit , Gradive ^* , tuos urtica ' * nepotes ? 
Traditur ecce viro clarus génère , atqoe opibns vir 5 
Nec galeam qnassas, nec terrain cuspide puisas, 
Nec quereris patri ? Vade ergô , et cède severi ^* 
Jugeribns campi quém negligis ! 

Officimn cras 
Primo sole mihi peragendom in y aile Qoirini^^ 
Quœ cai(^ officii ? Quid qo^eris ? nubit amicus , 
Nec multos adhibet. Liceat modo vivere : fient , 
Fient ista palàm, cnpient et in acta referri '♦. 
Intereà tormentum ingens nubentibus bœret, 
Qaod nequeunt parère, et partn retinere maritos. 
Sed melius , qaod nil animis in corpora juris 
Natnra indolget : stériles moriuntur , et ilJis 
Turgida non prodest condila^^ pyxide Lyde , 
Nec prodest agili palmas praebere Luperco. 

Vicit et hoc monstrum tnnicati fuscina Graccbi , 
Lustravitque fugâ mediam gladiator arenam , 



victimes ; ils chantaient , en dancant des Lymnes en rhonnenr du 
dieu Mars. Leur habillement, d'une riche broderie, était couvert d'une 
espèce de cuirasse d'airain. Us portaient le javelot d'une main et les 
ancilics de l'autre. Si j'osais fouiller dans les fastes du moyen Âge , 
je trouverais bien des comparaisons à faire. Mais les ancilies étaient 
plus nol)Ies que l'âne de Vérone. 

" Juvc'nal pousse ici , me dira-t-on , jusqu'à l'excès sa mordante 
hyperbole ; mais avant lui les obscénités révoltantes de Néron prou- 
vent à quel point de corruption les mœurs étaient descendues. Après 
lui , la conduite d'Adrien qui n'épousa pas , il est vrai , son protégé , 
mais le mit au rang des dieux , rend vraisemblable le tableau de Ju~ 
vénal ^ et , .pour prouver enfin que Juvénal n'a pas été au-delà de la 
vérité , et qu'au contraire , d'après ce qu'il voyait , il a prédit avec sa* 



SATIRE IL 4i 

fils de Jupiter ! en ta présence , à Rome , 
Un riche sénateur épouser un autre homme ! 
Et ta lance n'a pas e^branlé l' Aventin ; 
Ton casque est immobile ! et contre le Romain 
Tu n'as pas invoqué les foudres dç ton père I 
Abandonne ces lieux , quitte ce champ sévère ; 
Ce champ est devenu l'objet de tes mépris ! 

Je vole, dès l'aurore , au portique d'Isis**... 
M Quel motif I quel devoir!... » Mon ami se marie... 
« C'est un secret encor... » Mais quelques jours de vie, 
« Et nous verrons san» doute , à Fauguste^ union , 
« Et les Dieux et les lois donner leur sanction. » 
Cette espèce d'épouse ^ odieuse à Lucine , 
Redoute les malheurs que le Ciel lui destine : 
Comment, dans ses liens, retenir un époux? 
Elle est stérile... En vain , dans ses transports jaloux. 
Elle invoque les Dieux : l'infime pourra-t-elle 
Rendre à ses propres loj^ la nature infidèle ? 
En vain Pan ^ frapperait et ses mains et ses flancs. 
Les secrets de Lydéî.... Topiques impuissansi 
Rien ne peut l'empêcher de mourir tout entière. 

Mais laissons ce prodige aujourd'hui trop vulgaire ; 
J'en vois un plus affreux dans le cirque Romain ^ , 

gacitë ce qui deyail arriver , on n'a cpi*à lire Salvien, connn sons le 
n(Nu du Jërëmie du cinquième siècle , livre septième de gubematione 
Dei , à ces mots : t^iri , etc. 

^ Pan, Auguste , et ses motifs sont aujourd'hui connus et apprécies , 
re'tablit les mystères , les lupercales , qui de son temps avaient e'té 
fort ne'gligëes. L'opinion des femmes s'imaginant que les coups de 
fouet des luperques ou prêtres de Pan pourraient les rendre fécondes, 
est une des plus extravagantes qu'ait pu concevoir la pauvre espèce 
humaine ^ les trois collèges de Luperques à Rome étaient celui des Fa- 
biens , celui des Quintiliens , et le troisième , celui des Juliens. Que 
dire de cette association des plus nobles familles de Rome avec des 
fanatiques extravagans ? Et n'avons-nous pas sous les jeux le vaèmc 
spectacle ? 

^ {^'avilissement volontaire inspirait encore plus d'horreur aux vc- 
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Et Capitolinis generosior, et Marcellis, 

Et Catalis » Paulique minoribas , et Fabiis , et 

Omnibus ad podium ^^ spectantibus : bis licet ipsum 

Âdmoveas , eujus tune munere retia misit. 



Esse aliquos mânes , et subterranea regnià , 
E.co..„»,e.S.,^„r.n,.ing^gi.;.i^, 
Âtque uni transire vadum tôt millia cymbâ , 
Nec pueri credunt, nisi qui nondùm œre lavantur. 
Sed tu vera puta ^7. Gurius quid sentit , et ambo 
Scipiadœ , quid Fabricius , maoesque Gamilli ? 
Quid Gremerae legio , et Gannis consumpta juventus , 
Tôt bellorum animae, quotiès bine talis ad illos 
Umbra venit ? cuperent lustrari , si qua dareutur 
Sulpbura cum tœdis» et si foret humida laurus. 
Illùc, heu ! miseri traducimur. Arma quid ultra 

rîtablcs Romains qat le crime. Le morceau de Labe'rius , qu'Aoln-Gelle 
noas a conserve , proaye que rayllissement même , quand il était 
forcé , révoltait les- honmies qui se souvenaient d^avoir été les maîtres 
de l'univers. Plût au ciel que ce souvenir fût gravé dans le cœur de 
U)utes les nations I 

' Mdnes, Les anciens n'avaient point des idées bien fixes sur la 
signification de ce mot : terra tegit camem , ou bien tumulum circum- 
uolat umbra. Qu'entendent-ils par ce mot umbra ? Est-ce l'âme ? est- 
ce une espèce de fantôme? orcus habet mânes. Voilà le difficile. 
Cette troisième parde de l'indiyidn de quoi se composait-elle ? Quel 
bizarre partage ! Il y a apparence que les orpbéistes ne s'entendaient 
pas eux-mêmes , en prononçant ce mot. Et nous , nous l'employons 
dans le style noble : nous extravaguons , parce qu'il a plu aux an- 
ciens d'extravaguer. 

^ Diodore de Sicile nous explique , par le secours des traditions 
égyptiennes , la plupart dès fables que l'on a débitées sur l'cufer des 
anciens ; c'est dans cet auteur que Lantie'r a puisé , pour nous en 
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Gracchus, qui se présente un trident à là main. 

Assis aux premiers rangs , vous , Fabius , Catulle , « 

Emile , Marcellus , vous , descendans d'Iule , 

Le sang des Scipions est-il moins précieux ? 

Et du maître lui-même où. sont donc les a!eu]!^? 

Où sont-ils? ô Gracchus, le fils d'un prolétaire , 

A placé dans tes mains l'arme du rétiaire. 
Des mânes ^ ! des enfers I préjugé I fiction ! 

Sur les marais du Styx, l'inflexible Garon 

Ne doit épouvanter que la première enfance... 
Mais de ces sombres lieux supposez l'existence ^ ; 

Quelle indignation éprouvent Gurius , 
Emile , Scipion , ^uma , Fabricius ! ! ! ! 
Que pensez-vous , héros immolés à Crémère , 
Victimes d'Ânnibal , d'un consul téméraire , 
Quand parmi vous descend un moderne Romain ? 
Pour se purifier ils cherchent , mais en vain , 
Et soufre et laurier imbibé d'eau lustrale ^, 
vous, qui de Minos brisez l'urne fatale ^, 
Devant son tribunal vous comparaîtrez tous. 

exposer l'origine. Cicëron rapporte que de son temps il n'y avait pas 
de vieilles assez sottes pour ajouter foi aux fictions des poètes , et 
cependant il était membre du collège des pontifes. Malgré ce change- 
ment dans l'opinion des particuliers , le culte public ne changea point : 
on yit subsister les mêmes fêtes , les mêmes processions , les mêmes 
sacrifices en l'honneur de Plnton. Polybe fait à ce sujet les réflexions 
les plos judicieuses. ( Voyez cet auteur , Ht. Vil. ) Mais Lucrèce n'ad- 
met point les opinions de Polybe ^ et je crois , en effet , qu'il ne faut 
jamais avilir l'espèce bnmaine : n'est-ce pas s'avilir soi-même ? 

^ 11 y avait dans Rome païenne trois sortes de lustra tious : la pre- 
nûère par le feu et le soufre. On voit donc que le mot soufre est ab- 
solument nécessaire dans la traduction; la deuxième, par l'eau lustrale 
dans laquelle on plongeait un rameau d'olivier. Quant à la troisième 
qui se faisait en agitant l'air , Juvénal n'en parle point , et je crois 
que c'est le meilleur moyen de le purifier. ( Voyez les expériences de 
M. Gui ton Morvaux. ) 

^ Gilbert a eu en vue ce passage de Juvénal quand ri dit : 
Voyes donc cet abbé, sophiste bel-esprit, etc. 
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Littora Juvernœ promovimus , et inodà captas 
Orcadas , ac minimâ contentos nocte^^ Britannos ; 
Sed, quae nunc populi fiunt victoris in Urbe , 
Non faciunt illi quos vicimus : et tamen unus 
Armenius Zalates cunctis narratur ephehis 
MoUior ardenti sese induisisse Tribuno. 
Aspice quid faciant commercia î venerat obses. 
Hic fiunt homines : nam si mora longior ^^ Urbem 
Induisit pueris , non unquàm dee^^it amator -, 
Mittentur braccae *** , cultelli, frena , flagellum. 
Sio prœtextatos ^ ' référant Artaxata mores. 



**' Ce jeune Arme'nien élait un des otages que les Armëniens furent 
obliges d'envoyer à Rome , et que reçut de Vologèse le préfet Arins 
Varrns. Ces otages étaient tous dci la famille des Arsacides. ( Voyez 
Tacite, Ann. liv. xiii et xv. ) Sue'tone rapporte que Caligula prit du 
goût pour quelques-uns de ces otages , et se livra avec eux aux plus 
hideux excès. C'est sans doute à ces Arméniens que fait alluiûon Ju- 
vénal. 

^ J'ai traduit amator par protecteur obscène. Je renvoie h la 
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Ne croyez pas du juge apaiser le courroux, 

En citant vos combats , vos iinnjLenses conquêtes. 

L'Océan vous a vus , méprisant les tempêtes , 

Sur les glaces du nord aller dicter vos lois ; 

Qu'importent à Minos vos succès , vos egqploits , 

Si vous épouvantez les nations vaincues 

Par le hideux tableau de vos mœurs corrompues ? 

On nous dit cependant qu'un jeune Arménien ^, 

Plus mou, plus débauché qu'Antoine ou Flavien, 

Se livrait aux tribuns... Mais, en otage, à Rome, 

Zalatès fut conduit... Ici l'oti devient honune. 

Voilà de vos leçons le fruit contagieux ; 

Pour un jeune étranger rien n'est pernicieux. 

Autant qu'un long séjour, au pied du Gapitole , 

Un protecteur obscène * en fera son idole ; 

Dans les bras du plaisir il quittera bientôt 

Ses premiers vêtemlens ^^ son fouet , son javelot ; 

Et de retour, il porte au fond de l'Arménie , 

De nos jeunes Romains les mœurs et l'infamie. 

neuTÎëme satire pour tout ce qui e'st relatif à dette espèce de protec- 
teurs. 

^ Je n^ai point adopté ici le sens donné par Achaintre au mot prœ- 
textatos , malgré la citation de Suétone tirée de la vie de Vespa- 
sien. Les mœurs de nos jeunes Homains, telle est Pacception de ce 
mot, et tous les commentaires sont d*accord sur ce point. D'ailleurs 
n'est -il pas en relation aT«c l'expression ephebis qpi se trouve un peu 
plus haut? 
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Indadtur Umbritius Hai^uspex poëtae causas reddens , cor Baîas 
' migi'et à Româ , in quâ , per Grsecorum aliarunupie geotium , 
quae Urbem conflnxère , adulationes , delatîones , veHeficia ^ 
aliasque malas. artes , ut et ruinas , incendia , pauperum con- 
temptum , TÎm et latrodnia , honesto civi in Urbe non sit 
locus. 



Snb Trtjano, et Juif— le jm sene, acripU «st 



URBIS INCOMMODA. 

i^uAMVis digressu veteris confusus amicî , 
Laudo tamen^ vacuis quàd sedem figere Gumis 
Destinet, atque unum civem donare Sibyllae '. 
Janua Bajarum est , et gratum litus amœni 
Secessûs. Ego vel Proehytam prœpono Suburrae. 



<* Boileau a imite cette satire ; mais il Pa divisife. Voyez la prc' 
mière satire, oîi le poé'te français introdait un personnage obëré, qui 
abandonna Paris , où il ne peut plus Tivre. Par respect pour notre légis- 
lateur, je ne dirai rien sur le personnage qu'il a mis en sdène ; mais 
si le lecteur veut bien le comparer avec le personnage que Juve'nal in- 
troduit ici , il sentira la prodigieuse distance qu'il y a de l'un à l'au- 
tre. Dans la cinquième satire , Boileau peint les embarras de Paris , 
et tous ses tableaux sont calqués sur ceux du poé'te latin. 

^ La ville de Cumes que Virgile a rendue si fameuse par son oracle 
de la sibylle D<$ipbobe , fille de Glaucus. Cette ville fut bâtie par les 
Grecs , qui établirent des colonies dans toute l'Italie méridionale : 
elles conservèrent leurs moeiîrs , leurs usages , et la langue de la mère 
patrie , jusqu'à la conquête de ces farouches guerriers , dont les vic- 
toires ont causé tant de maux à l'univers , et sont encore la source de 
toDS nos désastres. 



SATIRE m. 

Juyénal introduit sur la scène Taruspice Umbritius , qui lui rend 
compte des motifs qui rengagent à quitter Rome y pour se reti- 
rer à fiaîes. Il n'est plus permis à Fhonnête cityen de vÎTre 
au pied du Gapitole , où triomphent les Grecs et les Barbares , 
dans une ville en proie aux flatteurs , aux délateurs , aux char- 
latans , où Ton risque à tout moment d'être écrasé , brûlé t 
pillé , volé , battu ; où la pauvreté est suspecte et méprisée. 



Cette satire « été publiée sous Trajan; JuTénal était alors snr le déclin de Vi%e. 

LES EMBARRAS DE ROME '". 

iVloif vieil ami s'éloigne , et la raison m'oblige 
* De ne pas empêcher un départ qui m'afflige. 
Déjà , dans son désert , la fille de Glaucus ^ , 
S'applaudit en comptant un citoyen de plus. 
O l'aimable séjour ! non loin de ce rivage , 
On voit Baie ^ étaler son riche paysage. 
Heureux ami ! qui donc ne préférerait pas 
A Suburre ^ un rocher au milieu des frimats ? 



<^ Baie , vill» située sur le penchant d^ane colline , et sur les bords 
de la mer. CVtaii pendant Vété le rendez-vous de toutes les familles 
opulentes de Rome. On allait y prendre des bains , jouir des plaisirs 
de la campagne , car Rome était située dans la partie la plus stérile 
et la plus ingrate de Fltalie. Pourquoi donc presque toutes les ca- 
pitales des grands empires sont-elles ainsi placées ? Paris , Madrid , 
Londres , Berlin , Rome , Pétersbourg , etc. : nous en excepterons 
Naples ; mais n'a-t-elle pas son fle'au , le Ve'suve ? 

«^ Suburre, quartier de Rome, et rue de cette ville qui partait du 
grand Forum et s'étendait jusqu'aux Esquilies : ce quartier ne res- 
semblait pas mal à notre quartier des halles. Nous aurons l'occasion 
d'en parler quelquefois , et de prouver que toutes les grandes villes ont 
la raéœ.e physionomie. 
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Nam quid tam misernm, tam solum yidimus, ut non 

Deterius ' credas horrere incendia , lapsus 

Tectorum assidnos , ac mille pericnla saevae 

Urbis , et Âugusto recitantes mense poëtas ? 

Sed dùm tota domus rhedâ^ componitur unâ , 
Substitit ad veteres ai^us , madidamque Capenan ; 
Hic, ubi noctumas Nnma constitnebat ^ amicœ. 
Nunc sacri fontis nemus et delubra locantnr 
Judaeis^, quorum cophinus fœnumque supellex. 
Omnis enim populo mercedem pendere jussa est 
Arbor , et ejectis mendicat sylva Camenis ^. 
Inyallem Egeriœ descendimus, et speluncas 
Dissimiles veris. Quanta prœsentius esset 
Numen aquse , viridi si margine clauderet undas 
Herba, nec ingenuum violarent marmora tofum ! 



^ funeste mois. Les chalears sont excessÎYes en Italie pendant ce 
mois , et cependant ■ sous les portiques de Rome , les poètes allaient 
toujours dëclamer leurs ouvrages ; la rage de présenter an grand jour 
leurs productions lyriques leur faisait braver les rayons brûlans du 
soleil pendant les jours caniculaires , tandis que tons les citoyens , on 
se reposaient I ou venaient respirer le frais sons les portiques dUsis ou 
d^ Auguste. Juvënal regarde ce fle'au comme un des plus incommodes. 
Et n'a-t-il pas raison ? 

^ De la porte Capène, Les aqueducs construits par Tarqnin, et 
qui portaient à Rome les eaux des sources voisines , passaient k côté 
de la porte Capène , la huitième porte de Rome , au pied du mont 
Aventin ^ son nom lui venait d'une petite ville appelée Capène sur 
la voie Appia. On nommait encore cette porte porta fontinalis , à 
cause des fontaines qui Penvironnaient ; on la désignait quelquefois 
sous le nom de porta triumphaUs, 
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Est-il un lieu sauvage , un antre solitaire -, 
Plus triste et plus hideux que ce cruel repaire , 
Où. le fer, l'incendie et les débris des toits , 
Me font frémir autant que le funeste mois , 
Ce mois d'août * , si fécond en ouvrages lyriques ? 

Tandis qu'on place à l'aise et ses Dieux domestiques , 
Et toute sa maison sur un modeste char, 
Umbritius , pensif y jette un dernier regard 
Sur les vieux monumens de la porte Capène *. 
11 s'arrête en ces lieux où la Nymphe romaine , 
Aux désirs de Numa ^, se rendait chaque nuit. 
Ce peuple malheureux , qu'un tyran a proscrit , 
L'Hébreu , dont le panier fait toute la richesse , 
Seul entoure aujourd'hui l'autel dé la déesse , 
Sa fontaine , ses bois ; et l'arbre hospitalier 
A , pour l'ombre qu'il donne , un tribut à payer. . 
L'indigence a chassé les muses d'Aricie ; 
Et toute la forêt se prosterne et mendie. 
Je suivais l'aruspice : enfin nous descendons 
Vers l'antre d'Egérie et ses jolis vallons 
Maltraités par le luxe , où la nymphe murmure 
De ne plus voir ses bords tapissés de verdure , 
Et son tuf rocailleux ; les marbres ont gâté 
Les charmes attrayans de sa simplicité. 



^ DTuma, Les Romains ëlaient si persuades qnc Numa conversait 
la nnit avec la Nymphe Egërie , qu'ils allèrent après sa mort dans la 
forêt d'Aricie pour la chercher ;* mais n'ayant trouvé qu'une fontaine 
dans les lieux oii se rendait ce prince , ils publièrent la métamor- 
phose de la nymphe en Fontaine. Dans presque toutes les monarchies 
anciennes , le prince était le souverain pontife de la religion. Numa , 
qui pour son siècle était un homme fort instruit , ne négligea pas ce 
moyen d'imposer à son nouveau peuple : il réussit par une impos- 
ture qui fut du moins utile à l'humanité. ( Voyez Denys d'Halicarnassc ; 
Ant. liv. a. ) 

T. I. 4 
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Hic tune UmbFicius : Quandà artibus, inquit,hoaestis 
Nullas in Urbe locus , nuUa emolumenta laborum , 
Res hodiè minor est herè quàm fuit, atque eadem cras 
Deteret exiguis aliquid : proponimus iUùc 
Ire fatigatas ubi Daedalus exuit alas , 
Dùm nova canities, dùm prima et recta senectus , 
Dùm superest Lachesi quod torqueat , et pedibus me 
Porto meis, nullo dextram subeunte bacillo. 
Cedamus patriâ : vivant Ârturius istic 
Et Gatulus .: maneant qui nigra in candida vertùnt , 
Queis facile est œdem? conducere, flumina, portns, 
Siccandam eluviem , portandum ad busta cadaver , 
Et prœbere ® caput domina vénale sub hastâ. 
Quondam hi cornicines, et municipalis arenae 
Perpetui comités , notaeque per oppida buccae , 
Munera» nunc edunt, et verso '*" poUice vulgi, 
Quemllbet occidunt populariter : indè reversi 
Conducunt • " fonças. Et cur non omnia , quùm sint 

' Tout le monde connaît le rers de Boileau : 

Que George Tive ici | paisqne George j sait nvre. 
Le même poé'te imite ainsi Jnve'nal : 

Poisqu^ea ce liea , jadis aux MuMf si commode , 

Le mérite et Tesprit ne sont plus à la mode, 

Qn^nn poète, dit-il , s*j voit maadit de Dien, 

£t ^*iei la vertn n*a pins ni fén ni Uen ; 

Allons du moins chercher , etc. Sat. i , tots ai. 

^ Dédale p en sortant du labyrinthe , trouva un yaisseaji que ses amia 
lai avaient procuré ^ il y attacha des voiles dont Pusage nVtait pas 
encore connu dans la Grèce , et devança par ce moyen de heauconp 
la galère que le roi Minos avait envoyée à sa poursuite , galère qui 
n^avaitque des rames : ceux: qui n'avaient pu l'atteindre vinrent dire 
au Roi qu'il s'était enfui avec des ailes. Dédale vint mouiller sur les 
côtes de la Calabrc , vers les rochers de Cumes , où il éleva un temple 
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Umbricius alors me dit : «< Je quitte Rome ; 
« Qui pourrait désormais y vivre en honnête homme ^^ 
« Et d'un travail honnête y recevoir le prix ? 
« Je vais dans cette ville où Dédale ^ jadis 
« Vint consacrer son aile aux enfans de Latone» 
tt Je pars , il en est temps ; pour toujours j'abandonne 
<c Ces murs , où chaque joiir voit décroître mes biens. 
M Mes deux pieds sont encor mes unic^es soutiens ^ ; 
« Mon corps n'est point courbé sous le poids des années ; 
u Mon front blanchit à* peiné ; et de ities destinées 
« Le fil grossit encor le rouet de Glotho. 
« Adieu donc , Rome , adieu ! dans ce vaste tombeau , 
« Vivez ^ , vivez , Catulle ; et vous tous, ses complices , 
« Qui savez en vertus transformer tous les vices ! >» 
Sans rougir vous pouvez prendre à ferme le port , 
Les fleuves , les palais , spéculer sur la mort , 
Et mettre sous la lance une tête vénale. 
Du cornet des Tritons leur trompette rivale , 
Jadis, de cirque en cirque, annonçait les combats; 
Ces hérauts ambulans , devenus magistrats ^ , 
Vont présider aux jeux sut un char magnifique ,. 
Prêts à sacrifier à la faveur publique 
L'athlète que condamne un funeste signal. 

à Apollon en actions de grActfs de PhetireQX succès de sa fiii£e. On le 

regarde comme le père de la sculpture. 

<^ Encore une imitation de Boilean : 

Tandis qne lHwe encor « oulgri les destinées , 
Mon eorps n'est point contbé lOia le flii« des années ; 
Qa*on ne roit point mes pas sons l*2ge chanceler , 
£t qn^il reste k U Par^e encor de quoi filer. 

^ Ovide avait dit avant Juvéoal : 

Quifacere assuérai patriœ non degenet artisy 
Candida de nigris et de catidentihus atra. Met. xi, 3i3. 
Horace dit aussi : 

Donec virenti canities abest 

Morosa Lib. i , ode 9. 

« Devenus r^agistraU, U n'y eut d'abord que les Ediles qui eus- 

4- 
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Qiiales ex humili magna ad fastigia rerum 
ExtoIIit , quotiès voluit fortuna jocari ? 

Quid Rom» faciam ? mentiri nescio : librum , 
Si malas est, nequeo laudare et poscere '' ; motus 
Astrorum ignoro -, funus promittere patris 
Nec volo , nec possum *, ranarum viscera nunquam 
Inspexi. Ferre ad nuptam, quae mittit adulter, 
Quae mandat, norint ^i : me nemo ministro 
Fur erit •, atque ideô nulli comes exeo, tamquàm 
Mancus et extinctae corpus non utile dèxtrae. 
Quis nunc diligitur, nisi conscius, etcui*^ fervens 
^stuat occultis aniïnus , semperque tacendis ? 
Nil tibi se debere putat , nil conferet unquàm, 
Participem qui te secreti fecit honesti. 
Carus erit Verri '^ , qui Verrem, tempore quo vult, 

sent le droit de donner des spectacles gladiatoires au peuple , et sou- 
vent cette dépense absorbait le patrimoine de ces magistrats cpii , 
charge's' de la grande police de Rome , trouvaient les moyens de se 
relever , quoique souvent entravés dans leur marche par les petits 
Ediles. Par un sénatus-consulte , que rapporte Tacite dans son qua- 
trième livre des annales , il fut défendu à tout citoyen qui n'avait 
pas quatre cent mille sesterces, de donner des jeux au peuple. 
"■ Imitation de Boilcau : 

Mais moi , vivre à Paris! et qa*y voudrais-jc faire? 
Je ne sais ni tromper, ni feindre , ni mentir. 

Régnier dit encore : 

£t puis , je ne saurais me forcer ni m'y feindre ; 
Trop libre en volonté, je ne puis me contraindre; 
Je ne saurais flatter , et ne sais pas comment 
Il faut se faire accort on parler faussement , etc. 
Je n^entends point le cours du ciel ni des planètes. 
Je ne sais deviner les affaires secrètes, etc. > 

De porter un poulet je n'ai la suflisance ; 

Je ne suis point adroit ; je n'ai point d'élo<|uviice , etc. 
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Les jeux sont-ils finis? au pied du Quiiinal 
Us courent pour avoir le bail des immondices : 
Pourquoi non ? la fortune , aveugle en ses caprices , 
De leur fumier souvent les élève aux grandeurs. 

Que faire aux bords du ïibre " ? Ennemi des flatteurs , 
Je ne sajis point mentir , louer un sot ouvrage ; 
Des astres ignorant le cours et le langage , 
Je ne saurais d'un père annoncer le trépas ; 
L'art d'extraire un poison ! je ne le connais pas ; 
Je ne puis, comme un autre , intrigant mercenaire , 
£n secret protéger un commerce adultère ; 
Jamais sur mon «appui brigand ne put compter; • 

Aussi jamais client n'est venu m'escorter. 
On me fuit comme un être inutile à l'espèce * : 
Et quel est , de nos jours ', l'ami que Ton caresse ? • 
L'ami qui , dans son cœur, gémit de vos forfaits. 
Vous, craignez qu'il ne parle ; il connaît vos secrets. 
L'homme qui te confie un secret qui t'honore 
Ne sait pas te flatter, mais un Verres t'adore ^ , 
Un Verres t'enrichit , si de ce vil préteur 
Tu peux à chaque instant être l'accusateur. 

^ Boileaa , satire première : 

£t je sois k Paris, triste , pauvre , reclus , 
Ainsi quVrn corps sans âme , et devenu perclus. 

« Verres dont Juve'nal parle souyent , et qu^il cite toujours par me* 
tooymie , quand il s'agit d'un concussionnaire, avait fait en Sicile 
une fortun.e de yingt-deux millions de nos liyres. Il n'est pas surpre- 
nant qu'il ait trouvé des défenseurs à Rome; Hortensius fut même sur 
le point de triompher ; mais enfin la justice et l'éloquence de Cicéron 
l'emportèrent. Verres , sur le point d'être condamné , se bannit volon- 
tairement ; ses biens furent confisqués ; dès lors il n'eut plus d'amis. 
De retour k Rome après la mort de César , il j vécut ignoré jusqu'au 
triumvirat d'Antoine , Octave et Lépide. A cette époque , Antoine , 
qui ne le haïssait point , nam similis simili gaudet , lui demanda 
un jour quelques belles statues qu'il avait sauvées du nai^j^ge ; sur le 
refus de Venus , le triumvir le fit mettre sur la table des proscriptions : 
ainsi sa joie fut de courte durée, 'quand il vit attachées à la tribune 
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Accusare poteét. Tanti tibï'non sit opaci 

Onmis arena Tagi , qnodque in mare volvitur aarum , 

Ut sonmo careas, ponendaque prœmia sumas 

Tristb, et à magno semper timeari$ amico. 

Quœ uunc divitibus gens acceptusima nostria. 
Et quos prœcipuè fugiam , properabo fateri , 
Nec pudor obstabit. Won pos^um ferre, Quirltes, 
Grœcam • * urbem : quamvis quota portio fœcîs Acbaeae ? 
Jam pridem Syrus in Tiberim defluxit Oroptç^, 
Et linguam , et morea , et cuiq tibicine '^ chordas 
Obliquas , nec non gentilia tympana secum 
Vexit , et ad circum jussas prostare puellas. 
Ite, quibus grata est pictâ lupa barbare mitrâ. 

Rusticus ille tuus sumit trechedîpna ' ? , Quirine , 
Et ceromatico fert niceterîa eoUo. 
Hic altâ Sicyone, ast hic Amidone relictâ, 
Hic Andro , ille Samo , hic Trallibus aut Alabandis, 

la tête et la main de Cicéron , car il {MhriC lui-même bientôt souf le 
fer des assassins. Que de réflexions fait naître la destinée de ces deax 
Romains ! 

' Juydnal reproche anx grands d'être pistes ; mais avait-il bien 
réflëchi ? Pouvait-il ignorer qne les grands n^ont jamais en , n'ont point 
et n'auront jamais d'amis. Us ne sont euTÎronnib que de jaloux , ou 
de flatteurs , et se servent des hommes , comme en politique on se 
sert, des traîtres. On accnse Xerxès pour avoir pris un platane pour 
ami. Si ce fameux loi de Perse n'eût point fait d'autre folie , je pen- 
serais qne dans sa position son choix était fort raisonnable. 

^ Oronte , fleuve de Syrie qui prend sa source dans le MontrLibari. 
Voyez dans Montesquieu quelles étaient les mœurs des Syriens sous 
Antiochus-le-Grand \ et jugez ensuite si Jnvénal les a calomniés. 

« Dont la mitre : sorte de coifiîire particulière aux dames. d'An- 
tioche f et c||^doptèrent les dames romaines. Elle était plus coupée 
qne la mitre moderne, mais elle avait comme cette dernière deux 
pendans que les dames ramenaient toujours sur l'épaule. Cet ornement 
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A quoi l)on posséder les richesses du Tage **, 
Si l'effroi , nuit et jour, est peint sur ton visage ? 
Le puissant te redoute ; ah ! tremble , infortuné l 
L'ami qu'ils ont à craindre est déjà condamné. 
Tu péris , et ton or te devient inutile. 

Romains , il faut Je dire : à qui , dans cet asile , 
A qui Yoifr-je les grands prodiguer les faveurs ? 
Puis-je de mes tableaux adoucir les couleurs ? 
Temporiser , quand Rome est Grecque ou Syrienne 1 
Et cette portion de la lie Achéenne , 
Quelle est-elle à côté de ce nombreux essaim 
Que rOronte ^ a vomi sur le fleute romain ? 
Il roule dans nos murs son luxe asiatique , 
Sa langue , ses tambour et le troupeau cynique 
De ses Laïs... Au cirque , allez , voluptueux , 
Allez , vous dont la mitre ^ a fasciné les yeux. 

A ces parfums exquis , à ces riches tuniques , 
Romulus ^ connais-tu ces pâtres si rustiques 
Qu'au pied de l'Aventin réunît ta valeur? 
Le Grec , qu'attire à Rome un appât séducteur , 
S'empresse de quitter la vieille Sicyone , 
Alabande ^, Samos , Pise et Lacédémone ; 

dégâi^ra peu à peu ; les femmeg qui avaient qudique pudeur n^osèrent 
plus la porter , de sorte que la mitre devint le partage des courtisa- 
nes étrangères. Tel fut le sort •de cet ornement à Rome; mais dans 
rOrient elle continua d'être la parure des femmes distinguées et même 
des hommes qur se faisaient remarquer par leurs talens et leurs con» 
naissances. Mais qui aurait cru ^*à Rome , un jour, cette mitre si avilie 
déviendrait un objet de respect et do vënëration ? 

^ Alabande , ville de Lydie dans TAsie mineure ; Sicyone , viUe 
ancienne et câèbre du P^^loponnèse , non loin de Corînthe. D'après 
Rollin , le royaume de Sicyone fut le premier établi dans la Grèce. 
Les souliers confectionnés dans cette ville étaient si galatfs et si âé- 
gammcnt faits qu'il n'était pas permis à un bomme grave d'en porter^ 
Tralles, ville d'Ionie; Samos, iie de la mer Egée, où Junon avait 
un temple célèbre bâti par les Argonautes ; Alabande , ville de Carie 
dans l'Asie mineure. 
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Esquilias , dictumque petunt à vimine collem , 

Viscera magnarum domuum , dominique futuri. 

Ingenium velox , audacia perdita , sermo 

Promptus, et Isœo torrentior. Ede , quid illom 

£sse putes ? quemvis hominem secom attulit ad nos : 

Grammaticus, rhetor, géomètres, pictor, aliptes, 

Âugar, schœnobates, medicus, magus : omnia no vit. 

Graeculus esuriens in cœlum, jusseris, ibit. 

Ad summam, non Maurus erat, necSarmata, nec Thrax, 

Qai sumpsit pennas, mediis sed natus Âtbenis. 

Horum ego non fugiam conchylia ! me prior ille 
Signabit, fultusque toro meliore recumbet, 
Advectus Romam, quo pruna et cottana '* vento ! 
Usque adeà nihil est , quod nostra infantia cœlum 
Hausit Ayentini baccà nutrita Sabinâ ? 



A n y a en deux rhi^teurs da nom d^Isaeas. Le premier , né à Chal- 
cîs dans Piled'Eubëe, florissait à Athènes vers l'an 344 avant Jc'sus- 
jChrist : il fut disciple de Lysias et maître de Dëmostfaène. L'autre est 
le rhéteur dont Pline fait un si grand éloge dans sa lettre a Ne'pos. 
a* L. £p. 3. Magna Isœumfama prœcesserat , major inuentus est, 

^ Les Romains appelaient *scbœnohates les danseurs de corde , de 
deux mots grecs , r^«7y«f , corde , flttiiv, je marche. Les schœnoba- 
tet trou-vèrent des admirateurs à Rome , oà ils commencèrent h pa- 
raître vers Tan Sgo, sous le consulat de S. Pœtus et de Licinins 
Stolon , qui les introduisirent dans les jeux scéniques qu'on fit d'abord 
dans l'île du Tibre. Ce spectacle devint une si forte passion pour 
le peuple, qu'il ne prêtait plus l'oreille aux meilleures pièces. On sait 
ce qui arriva h. Térence , quand il fit jouer son Hécyre, 

« Tout le monde connaît la paraphrase de J . B. Rousseau sur le 
Grec de Juvénal : j'ai cru devoir cependant la transcrire au-nlessous du 
texte fran"uis. 

Cbrysologue toigoan opine , 
C*nt le Trai Grec de Juvénal. 
Tout ouvrage, toute doctrioe 
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Il rampe , il s'insinue ; et bientôt , sous ses lois , 
De nos grandes maisons on voit ramper les rois. 
Que penses-*tu que soit ce hardi personnage > 
Au pétillant esprit , au véhément langage , 
Plus fécond qu'Isaeus**? qui donc l'arrêtera? 
Il apporte avec lui l'homme que l'on voudra. 
Le Grec est médecin , augure , peintre , athlète , 
Et mage , et funambule * , et rhéteur, et poète ; 
n sait, il connaît tout^ ; tu n'as qu'à l'ordonner. 
Dans les airs , s'il a faim , tu le verras planer. 
Mais enfin était-il Maure , Sarmate ou Thrace , 
L'homme qui , le premier , s'élança dans l'espace ? 
Non , Dédale était Grec, et Grec Athénien. » 

Et je ne fuirais^s Forgueilleux Argien? 
A son riche manteau céderai-je la place ? 
Lui , signer avant moi ! sa triomphante audace 
Aurait le meilleur lit !! Et ne l'ai-je pas vu 
Arriver de Mégare '^ , en saie et le pied nu ? 
Tibre , en vain sur tes bords avons-nous pris nai^ance ! 
Et que nous sert , hélas ! d'avoir passé l'enfance 
Au pied de l'Aventin ? sommes^nous mieux traités ? 
Mais , il faut l'avouer, ô Grecs! vous l'emportez. 

RcMortit k son tribanal ; 
Faat-il disputer de physique ? 
Chrjsologue est physicien. 
Vonlex-vous parler de musique ? 
Chrysologne est musicien. • 

Que a'est-il point ? Docte critique , 
Grand poëte , grand scholastique , 
Astronome , grammairien , 
, Juriscoftulte , historien : 

I&t-ce tout 7 II est politique, 
Piatoniate , cartésien , 
Sophiste, rhéteur, empyrique , 
Chrysologue est tout et n*cst rien. 

* J. B. R0U88BAU, £p..3o, liv. 3. 

<^ Arriver de Mégare. Je me suis permis ici de m^e'cartcr nn peu 

du texte , sans cependant altérer la pensée de Fauteur. Venu a Rome , 

dit Juvcn^J , sur le vaisseau qui porta les prunes et les figues de 
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Qiiid , qaod adolandi gens pradentissâma laudat 
Sennonem indocti , fkciem deformis amici , 
Et longum invalidi collom cervicibos aeqaat 
Herculis Antseum procal à tellure teaentis , 
Miratur vocem anguslam , qui détenus nec 
nie sonat, quo mordetur '^ gallina marito ? 
Haec eadem licet et uobis laudare , sed illis 
Creditur.Ânmelior, quùmThaida '"^ sustiuet, autquùm 
Uxorem comœdus agit, vel Dorida nuUo 
Cultam palliolo ? Mulier nempè ipsa YÎdetur*, 
Nou persona loqui : vacua et plana omnia dicas 
Infrà ventriculum , et tenui di^tantia rima. 
Nec tamen Âutiochus , nec erit miserabilis Ulic 
Âut Stratoclesy aut cum molli Demetrius Hœmo. 
Natio comœda est. Rides ? majore cachinno 
Coucutitur : flet, si lacrymas conspexit amici, 
Nec dolet : igniculum brumae si tempore poscas, 
Âccipit endromidem ' ' : si dixeris , aastuo , sudat. 

Damas* Quoique je me sois imposa la loi d^trc aussi exact que peu- 
vent me le permettre la noblesse et la pudeur de la langue française , 
je suis obligé, dans certaines circonstances , de descendre à Pimitation; 
et i^se espérer qi^ Pou me saura gré d^avoir remplacé quelques ex- 
pressions qui , trop littéralement rendues , défigureraient souvent des 
tableaux remarquables par la force et l'énergie du pinceau qui les a 
tracés. Personne nMgnore qu^un mot trivial f comme une ligure bur- 
lesque , produisent le plus mauTais eiSet. 

<* Chez les anciens, les femmes ne paraissaient jamais sur le tbéâtre. 
Le masque était alors de la plus grande «itilité pour le mime qui 
jouait cejrôle. Tous les comédiens de Kome étaient presque étrangers. 
Rarement un Romain , quelle que fût sa naissance , paraissait sur la 
scène. ( Voyez à ce sujet Dorât , poème sur la déclamation, ) 

^ Quintilien , Mrie xi , chap. m , de ses Institutions , nous dit : 
(c Démétrias et Stratoclès , comédiens &meux , avaient un talent tout 
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Est-il d^ius l'art de plalrç un peuple plus habile ? 
Aux yeux de ces flatteurs , Thersite est un Achille ; 
Ils prônent les talens de la stupidité ; 
D'un corps le plus hideux ils vantent la beauté. 
Le col flexible et long d'un vieillard invalide , 
L'Ionien le compare aux épaules d' Alcide , 
D'Alcide triomphant d'Anthée et de Gacus. 
Le madtre a-t-il chanté? c'est Orphée ou Linus ; 
Et cependant sa voix est plus fausse et plus grêle 
Que le cri d'un vieux coq qui pince sa femelle. 
Permis sans doute à nous de dire ce qu'il dit ; 
Mais le Grec seul captive et le coeur et l'esprit. 
Voyez-le sur la scène ; ô l'excellent modèle ! 
Dans les rôles d'épouse ^ , il triomphe , il excelle ; 
Ce n'^st plus un acteur. . . c'est elle. . . c'est Thaïs. . . 
Faut-il, sans vêteixiens , représenter Doris ? 
En fille de Nérée il se métamorphose ; 
n est femme !!! Son art à nos yeux en impose. 
Vous ! seuls comédiens Hémon , Démétrius ^ ? 
Non , non , cédez la palme au fils de Danaiis. 
n est histrion-né.... Pleurez-^vous ^, il soupire , 
Et, si vous souriez , il éclate de rire. 
Le temps est froid... du feu , direz-vous ? à ces mots, 
De l'épaisse endromide il affuble son dos. 

a différent. L'un représentait à merveille lei dieax , les jeunes amans , 
« les pères et les esclaves honnêtes, les graves matrones, même dans 
« Page le pins avance ; et son talent était infër^enr à celui de Strato- 
ce clés , ordinairement cbargé des T^^lç$ ae vieillard avide , de valet 
<c adroit, de parasite , de Mercure ^ en£n de tons cei)x qui demandaient 
« de la dextérité et du mouvement : la nature les avait favorisés d^une 
« manière différente y elle avait donné à Démétrius plins de charme dans 
(c la voix , à Stratoclès pins de mordant, v 

c Pleurez'Uous. Dans le FlatUur de J. B. Rousseau , on trouve à la 
quatrième scène du premier acte un tableau à peu près semblable , et 
dont Pauteur a pris l'idée dans JuvénaL Quoique cette pièce no soit 
pas restée au théâtre, il 7 a des situations comiques, surtout quand 
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Non sumus ergô pares : melior qui semper et omni 
Nocte dieque potest âlienum sumere vultum , 
A facie jactare " manus, laudare paratus , 
Si benë nictavit , si- rectam minxit amicus , 
Si truUa inyerso crepitum dédit aurea fando. 
Prœtereà sanctnm nihil est , et ab inguine tutum , 
Non matrona Laris , non filia virgo , neque ipse 
Sponsus levis adhùc , non filius antè pudicus. 
Honim si nihil est, aviam resupinat"*^ amici. 
Scire volant sécréta domûs, atqne indètimerî. 
Et quoniam caepit Graecorum mentio , transi 
Gymnasia, atque audi facinus majoris aboUœ *^. 

• « 

Philinte fait Péloge de la taille et de la figure de Chrysante , enfant 
borgne , bossu et cacochime. Et ce n'est pas le seul passage où il 
imite le Grec de Jovenal. 11 dit encore dans la troisième scène du 
premier acte : 

Je Mis m'accoinmoder & lean faibles divers , 
Flatter leurs passions , encenser leurs travers , 
Sur leurs seuls mouvemens je me règle à toute heure. 
Sont-ib joyeux ? je ris ; sont-ils tristes ? je pleure. 
Et par là , sans risquer qn^un peu de bonne foi , 
Je les mets hors d^état de se passer de moi. 

Deux auteurs satiriques ont encore imite Juvënal. Rcgnard dans sa pre- 
mière e'pltre , et Clément dans V Intrigant et le Provincial. 

Regnard : 

« 

Changeant, à ses genoux, de geste et de maintien , 

Cent fois plus que Baron , il est comidien ; 

Si Célimine rit , k rire il «^évertue ; 

Est-elle triste? il plenref a-t-elle chaud ? il sue; 

Se plaintHBlle du froid dans le cour du mois d^aoftt? 

Ce Protée aussitôt s'afiuble d*un surtout. 

Clémekt : 

Devines et loues ses goûte les plus fantasques , 
De son humeur chagrine essuyé* les bourrasques. 
Il se plaindra'dn froid dans le temps le plus chaud; 
/ Dans sa chambre échaufiee , étouffes s^il le faut. 

<» Ce passage est un des plus difficiles de Juve'nal. Ces mots trulla 
aurea inucrso fumlo ont mis à la torture tous les commentateurs : 
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Vous plaignez-vous du chaud ? le Grec étouffe et sue, 
A vouloir Fimiter en vain je m'évertue; 
Pourrai-je, nuit et jour , adroit caméléon , 
Prodiguer mes baisers , louer l'amphitryon ^ , 
Quand son gosier murmure , ou qu'un souffle perfide ^ 
S'échappe avec éclat d'une prison fétide ? 
Bientôt rien n'est sacré pour ce hardi flatteur ; . 
Epouse , vierge , enfant , et le père et la soeur , 
Tout est déshonoré * jusques à la vieillesse; 
N'a-t-il rien à corrompre? il cherche avec adresse 
A connaître , à saisir les secrets du patron. 
C'est ainsi qu'il devient maître de la maison. . • 

Mais puisque je me trouve au milieu de l'Attique , 
Laissons là le gymnase , allons sous le portique. 
Qu'y vois-je ? un délateur soi^s un ample manteau. 
De Bareas ^ qui fut le maître et le bourreau? 

enfin Achaintre et Dussanlt ne sont pas d^accord sur la véritable signi- 
fication du mot trulla, L^explication de Famabe est pitoyable^ Jon- 
venci ne s'explique point ; Dussault a suivi Pinterprëtation des Valois j 
elle ne me satisfait point. Si pepederit, voilà le sens de Pitheus \ et cVst , 
à mon avis , le véritable. Il est en harmonie avec ce qui précède : voyez 
la gradation si benè nictawit, si rectum minxit, si trulfa. Peut-on 
balancer un moment à Padopter? Le mot aurea ne doit pas nous ar- 
rêter; le luxe des Romains, à cette époque , pouvait aller jusque-là; et 
n'en avons-nous pas aujourd'hui qui coûtent des sommes immenses , 
fundo inuerso, ano ima spectante, Si, dans tontes ces notes, Achaintro 
avait été logicien et polyglotte, comme il le parait dans celle-ci, son 
édition serait itn' chef-d'œuvre. 

^ Je ne sais quel copiste a corrompu le texte an point de mettre aulam 
à la place d^auiam: texte qui ne peut s'expliquer, dit Achaintre; et 
M. Dussault a donc mal traduit en disant que le Grec courbe jusqu^au 
mftitre'^ il n'a pas fait attention à la signification du mot resupini, qui 
ne peut s'entendre absolument d'un mignon , mais d'une femme ; et re- 
SMipinajacenSj sat. 6<>, Messaline. Quoique telle soit mon opinion, ce- 
pendant j*ai tâché , dans ma traduction , de réunir les* diverses interpr^ 
tations; et je pense que l'on me saura gré d'avoir* ainsi mis d'accord 
les commentateurs. 

' Ëgnatius , philosophe stoïcien, client de Soranus, dit Taeite; il se 
laissa corrompre et dénonça son ami.« Par un extérieur sévère il an- 
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Stoïcus ocddit Baream , delâtor amicum , 
Discipulumque senex , ripa nutrîtns in illâ 
Ad quam Gorgonei delapsa estpenna caballi*^. 

Non est Romano cniquam locus , hic , ubi régnât 
Protogenes aliqnis , vel Dîphilus , aut Erimanthus ; 
Qui, gentis vitio, nnnquàm pardtur amicum ; 
Solus habet. Nam , quùm facilem stiUavit in aurem 
Exignum de ûatnrae patriaeque veneno , 
Limine sammoyeor ; perienmt tempora longi 
Servitii : nusquàm minor est jactura clientis. 
Quod porrô officium , ne nobis blandiar , aut quod 
Pauperis hic meritum , si curet nocte togatus 
Currere , cùm praetor lictorem impellat , et ire , 
Praecipitem jubeat , dudùm vigilantibus orbis '* , 
Ne prior Albinam et Modiam collega salntet ? 
Di^itis hic servi claudit latus ingenuorum ^ ? 
Filius : alter enim , quantum in legione Tribuni'* 
Accipiunt , donat Calyinae vel Catienae , 

« nonçait un disciple de Zenon ; tout en lui , par un long exercice , • 
a semblait nous présenter Pimage de la probité; sa voix , son langage , 
fc ses vétemens : mais an fond du cœur rien de plus peifide. Adroit et 
« msé il cacbait , sons le masque de la venu , son avarice et son liberti- 
«[nage« » Un philosophe abandonne Bareas.dans son malhenr, et un bar- 
bare, nomme Asdépiodore , Bithynien de naissance y fut son défenseur 
et son appui jusqu'au dernier montent. Quelques auteurs prétendent 
que cet Egnatius était natif de Tarse en Cilicie; mais la plupart s'ac- 
cordent à dire quHl naquit à Thèbes en fiéotie. 

A ^u saiut matinal. Nous avons parlé dans la première satire de 
cette coutume des anciens Romains de se transporter , dès Paube 4u 
jour , cbez leurs patrons pour les saluer; les captateurs se montraienr 
ordinairement les plus zélés. 

^IgnoreZ'Vouâ, Les cinq vers latins ont fort embarrassé nos commen- 
tateurs; et réellement le passage est fort obscur. Famabe , que M. Dds- 
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N'est-ce pas ce vieillard , nourri dans la contrée 
Où vint , en descendant de la voûte azurée , 
Le quadrupède ailé qui bondit sur THémus? 
n n'est pas un palais d'où je ne sois exclus. 
Dès qu'Erimanthe y règne , un Romain fait ombrage. 
On ne peut supporter qu'un ami se partage ; 
C'est le vice du Grec. Suis-je de la maison? 
Dans l'oreille du maître il distille un poison , ^^ 
Fruit de son caractère , et né dans sa patrie. 
Dès lors on m'éconduit , on me chasse , on oublie 
Un siècle de tourmens , de peines et de soins. 
Fût-il jamais de ville où l'on regrettât moins 
La perte d'un client? Que dis-je ? à l'opulence 
Le pauvre peut-il bien vanter sa patience? 
Et quel mérite a-t-il ? quand, dès le point du jour, 
Le préteur, empressé de lui faire sa cour, 
Appelle son licteur : « Cours , rend&-toi chez Modie ; 
M Âlbine est quelquefois sujette à l'insomnie ; 
« Riches , elles n'ont pas même un collatéral ; 
« Cours , devance un collègue au salut matinal '*. » 
Ignorez-vous pourquoi le Gh d'un consulaire ^, 
De l'opulent esclave escorte la litière ? 
Cet esclave est fort riche ; il donne à Calvina 
Plus d'or que , dans un an , tribun n'en recevra ,* 
Pour presser dans ses bras l'illustre courtisane ; 

sault a prU presque toujoars pour guide , me semble n^^voir pas en- 
tendu ce passage., A.lter peut-il se rapporter à V esclave riche ? C'est lui 
an contraire qui donne des millions aux courtisanes du premier ordre » 
tandis que Phomme libre , qui le suit et Paccompagne , n'ose pas exa- 
miner les appas de la louYe en toge et dans sa niche. Pourquoi dpnc ? 
parce qu'il est pauvre , et que Juvënal trace ici le taMeau des privations 
de Pindigence \ voyez la suite. Ne sont-ce pas les premiers traits de 
^l'esquisse ? et le sens qu'ont adopte la plupart des interprètes de Juvénal 
ne serait aucunement en rapport avec la description qu'il va faire des 
rigueurs auxquelles la pauvreté se trouve exposée dans Rome. 
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Ut semel atque iterùm super illam palpitet : at tu , 
Quùm tibi vestiti faciès scorti placet, haeres, 
Et dubitas altâ Ghionen deducere sella. 

Da testem Romœ tam sanctum , quàm fuit hospes '^ 
Numinis Idaei : procédât vel Numa, vel qui ^** 
Servavit trepidam flagranti ex sede Minervara : 
Protinùs ad censum ; de moribus ultima fie.t 
Quaestio : Quot pascit servos ? Quot possidet agri 
Jugera ? Qàum multâ magnâque paropside ^ ' cœnat ? 
Quantum ^.^ quisque suâ nummorum servat in arcâ, 
Tantùm habet et fidei. Jures licet et Samothracum , 
Et nostrorum aras , contemnere fulmina pauper 
Creditur atque Deos , Dîs^^ ignoscentibus ipsis. 
Quid, quod materiam praebet caussasque jocorum 
Omnibus hic idem ^ si fœda et séissa lacerna, 

« Les séduisons appas l L'arracher de sa niche ëleyée ! J'ai un peu 
adouci cette expression qui peint des mœurs si différentes des nôtres 
que je n'aurais pas été entendu , si j'avais suivi de trop près l'original. 
Les louves, à Borne, étaient assises sur des chaises fort élevées à la 
porte du lieu de prostitution , afin de ^e faire remarquer des passans , 
qui avaient le droit de les visiter, comme on visitait les esclaves enfer- 
mc's dans le Cataste. Elles n'exigeaient qu'une faible rétribution , vul- 
gairement appelée diabolaré scortum. Voyez à ce sujet le lexlcon de 
Facciolati. 

* JVuma. Après le meurtre de Romulns , il s'«fleva deux partis à 
Rome : les anciens s<^nateurs voulaient pour roi un Romain d'origine, 
mais les Sabins en voulaient uii de leur nation; on demeura d'accord 
que les anciens^ sénateurs choisiraient Je roi de Rome , mais qu'ils se- 
raient oblige's de choisir uit Sabin. Le choix tomba sur Numa Pompi- 
lius ,4iomme de bien , sage , modère', équitable , qui ne cherchait point 
à se donner de la considération par ses conquêtes. Il se distingua par 
ses vertus pacifiques. Si tous les rois de Rome eussent été des Numa , 
dit Montesquieu, pet empire ne serait jamais sorti de la me'diocrite'. 
J'ajoute, et c'ei\t été peut-être un bonheur pour le genre humain. 

^ Les Dieux de Phrjrgie ou de Samothrace. Cette île est fameuse par 



SATIRE m. 65 

Mai« toi , pauvre ingénu, ta boursie te condamne 

A voir de Chioné les séduisans appas " , 

Sans lui dire , « Descends. » Tu ne l'oserais pas. 

A Rome , pour témoin , que Nu ma * se présente ; 
Offrez ce Métellu^, qui de Pallas tremblante 
Vint arracher l'image aux fureurs de Vulcain ; 
Présentez Scipion , l'Iiôte des Dieux enfin ; 
On court au cens d'abord... La probité! qu'importe ! 
Marchent-ils entourés d'une brillante escorte ? 
Sur leur table sert-on des mets délicieux ? 
Possèdent-ils des plats rares et précieux? 
Ont-ils «in équipage , un jardin magnifique ? 
Leur parole est alors 4in oracle authentique ; 
Et dans son coffre-fort chacun peut entrevoir 
Le degré de crédit qu'à Rome il doit avoir. 
Attestât-il les Dieux de Phrygie *^ ou de Rome ? 
L'indigent est suspect ; on pense qu'un tel homme 
Doit mépriser la foudre, ou que les Immortels 
Nç daignent point punir d'ignobles criminels. 
Pauvre I quel est ton sort? de ta vieille chaussure 
Un fil de lin *^ grossier trahit-il la blessure ? 

un temple dont les mystère» notaient pas moins respectes que ceux 
d'Eleusis. Les Dieux Cabires e'taient adorés dans cette île , et ce culte 
tirait "son origine de la Pbeuicie. On était persuadé que les initiés de- 
venaient plus justes et plus saints ; que les Dieux Cabires les assistaient 
dans tous les dangers , et que , par leur secours , ils étaient surtout pié- 
sertés-du naufrage. C'est pourquoi les grands personnages étaient fort 
soigneux de se faire initier à ce culte^J les Dieux étaient A^to^ùç , 
■ AitùKt^Xa , AliùKt^ot et CamîUus, c'est-à-dire Cércs, Proserpine, Pluton 
et Mercure. 

** 17/. JU de Un» Régnier, en imitant ce passage de JuTenal, a dit : 

Pour moi, si mon habit « partout cicatrixé , •' 
Ne me rendait du peuple et des grands nuipriaé , 
Je prendrais patjence , et parmi la nusira 
Je trouverais dn goftt ; mais ce \n\ doit déplair* 
A rhoqune de courage et d*'esprit releré, 
Cest que chacun le fuit ainsi qn^nn Kproaré. 

T. I. 5 
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Si toga sordidola est, et niptâ calceus ?^ alter 
Pelle patet 5 vel si , consuto vulnere , crassum 
Âtque recens linum ostendit non una cicatrix ? 
Nil habet infelix paupertas durius in se , 
Quàm quàd ridicolos homines facit. Exeat , inquit , 
Si pudor est , et de puWino surgat equ'estri , 
Cujus res legi non sufBcit, et sedeant hic 
Lenonum pùeri quocumque in fornice ^^ nati. 
Hic plaudat nitidi praeconis filiu$ inter 
Pinnirapi ^^ cultos jayenes, juvenesque lanist^. 
Sic libitum vano, qui nos distinxit, Othoni^^. 
Quis gêner hic placuit censu minor, atqiie puellae 
Sarcinulis impar ? Quis pauper scribitur hères ? 
Quandà in consilio est sedilibus^^ ? agmine facto 
Debuerant ^^ olim tenues ttiigrâsse Quirites. 
Haud facile emergunt , quorum virtutibus obsfat 
Res angusta domi *, sed Romae durior illis 
Gonatus. Magno hospitium miserabile , magno 
Servorum ventres , et frugi cœnula magno. 

<* La vanité cTOthon, L^an de Rome 685 , Lacius Roscius Otlion 
porta une loi par la(juellc il était de'fendu de s^asseoir sur Pun des qua- 
torze gradins destine's aux chevaliers Romains au théâtre, si Ton n'avait 
pas 400,000 sesterces. Vclleius faterculus (liv. a ) parle de cette loi , ainsi 
que Quintîlien dans sa 32' de'claihation. Il y avait un article portant 
qu'un gladiateur , qii'nn laniste , ou maître d'escrime , ou tout autre 
individu qui aurait exetcé Part des jeux , ne pourrait jamais se placer 
sur les quatorze rangs. Mais les richesses triomphèrent de la loi et de sts 
dispositions. Le philosophe Anacharsis avait raison de dire qu'elles ne 
sont faites que pour le pauvre ; c'est une toile d'araignée à laquelle une 
iHouche se prend , mais l'aigle passa à travers. 

^ Ils fCen rougissaient pas. Dussault, Achalntre, s'appuyanC sur Fer- 
rarius, Farnabe et les Valois, prétendent qu'il n'j a point d'allusion. 
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Si ta lacerne est sale et ta robe en lambeaux , 

Une grêle de traits vient redoubler tes maux. 

Des rigueurs que sur nous l'indigence accumule , 

Quelle est la plus poignante ? ah ! c'est le ridicule. 

« Au rang des chevaliers* peux-tu rester assis ? 

« Impudent î où sont donc tes biens , le cens requis ? 

« Sors , dit l'appariteur , et place à l'opulence ! 

« C'est le siège du riche , aurait-il pris naissance ^ 

« Dans un vil souterrain? Quoi ! le fils du licteur, 

« L'héritier du laniste ou du gladiateur 

« Doivent-ils applaudit dans l'enceinte commune ? 

« Silence! c^est ainsi que le veut la fortune, h 

Voilà ce qu'a produit la vanité d'Othon ". 

Jamais un père ici n'ouvrirait sa maison 

A l'homme vertueux moins riche que sa fille. 

Honore-t-on d'un legs une pauvre famille ? 

Quand l'édile au conseil admet-il l'îndigent ? 

Peuple , jadis lassé d'un contraste affligeant , 

Tu partis... Pourquoi donc rentrer dans» ce repaire? 

Nul obstacle aux talens plus fort que la misère. 

A Rome surnager ! vains efforts ! temps perdu ! 

Dans la foule , à jamais , vous restez confondu. 

D'un seul esclave ici l'entretien vous ruine ; 

C'est à force d'argent qu'on se loge et qu'on dîne. 

Dieu sait encor , Dieu sait quel gîte et quel repas ! 

Tu rougis de l'argy le... Ils n'en rougissaient pas'' 

Je ne suis point de leur avis. Jouvency, appuyé sur une ipfinÎLe de 
"commentateurs, dit affirmativement qu'il s^agit ici de Curius Dentatus, 
si connu dans Phistoire romaine. Ecoutons un moment AcUaintre : iJn 
Romain quelconque , transporté sur-le-champ chez les Morses ou 
bien h la table des.SabinSy se contentera là d'une mante de pécheur 
grossière et p^^ante; et cet homme e'rudit ezplicpie ainsi le negavit» Et 
depuis (juand le parfait a-t-il la force du futur? M. Dussault a e'té pluA 
çonsé<pient : il a mis negabiU C'est assez pour les détails minutieux ^ 
voyons la pensée en grand. Eh bien ! sans entrer dans une grande dis* 

5. 
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Fictilibus cœnare pudct, quodturpe negabit 
Translatus subite ad Marsos , mensamquè SabcIIam , 
Contentusque illlc venetô duroque cucullo ^°. 
Pars magna Italiae est , si verum admittimus , in quâ 
Nemo togam sumit , nisi mortuus. Ipsa dierum 
Festorum herboso colitur ^i quandà theatro 
Majestas , tandemque redit ad pulpita notiim 
Exodium^' , quùm personœ pallentis hiatum* 
In gremio matris formidat rusticus infans ; 
i£quales habitus illic , similesque videbis 
Orchestram ** et populum : clari velamen honovis, 
Suiliciunt tunicœ summis œdilibus albae. 
Hic ultra vires habitus nitor : hic ^' aliquid plus 
Quàm sâtis est \ inter4ùm aliéna sumitur arci. 
Commune id vitium est ; hic vivimus ambitiosâ ^^ 
Paupertate omnes. Quid te moror? Omnta Romae 
Cum pretio. Quid das , ut Gossum aliquando saintes ? 
Ut te respiciat clauso Yejento labello? 

cassion, je prie le lecteur de comparer ma traduction à la note d^A- 
diaintre. Poarrait-il s^empécher de dire que la pensée généralisée est 
vagae , tans but , sans liaison , faible , incohérente ; au lieu que la 
eomparaîson donne de Ténergie et de la force , et termine le tableau par 
' un trait digne de Juvénal. 

^ * Masque» Je croirais volontiers, avec Tabbé Dubos , que les anciens 
auraient fait qaittcr le masque aux comédiens , si leurs théâtres eussent 
été^moins vastes ; le jeu de la physionomie* eût été chez eux à peu près 
inutile. Comment aurait-il été aperçu par des spectateurs , souvent éloi- 
gnés du comédien de 13 à i5 stades? Dans un si gran4 cioîgnement les 
/ anciens retiraient ce grand avantage de la concavité du masque , cWt 

qu'elle augmentait le son de la voix. On voit par les figuret des masques, 
qui sont encore sur les anciens manuscrits , sur le» médailles, dans les 
ruines du temple de Marcelin s , que leur bouche était excessivement 
grande: C'était ponr ainsi dire une gueule béante. 
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Nos antiques héros sous une humble chaumière ; 

Le corps enveloppé d'une étoffe grossière , 

Dédaignaient-ils la table et les mets des Sabitis? 

Oserai-je le dire? encor chez nos voisins , 

Cette simplicité n'est pas abandonnée ; 

De la toge, en ices lieux , la mort seule est ornée. 

Dans les jours solennels , consacrés à leurs Dieux , 

Viennent-ils écouter des vers facétieux ? 

Dans ce petit théâtre , entouré de verdure , 

Où du masque * effronté la livide figure 

Fait pâlir sur sa mère un grossier nourrisson , 

Parmi les spectateurs , nulle distinction , 

Nulle place marquée ; et la blanche tunique 

Est de ré4ile seul l'insigne honorifique. 

Mais 9 riche ou pauvre , ici le faste a tout séduit ; 

La fortune, on la brave , et l'honneur, on le fuit. 

Dans Rome , sur les pas de la fière opulence , 

Marche l'ambition unie à l'indigence. 

Pourquoi tergiverser *?... Tout dans Rome est vénal: 

Pour donner à Cossus le salut matinal , 

Combien ? de Veientoii à quel prix le sourire ? 

Ce Mède, de ton roi l'idole et le martyre , 

Dans un jour solennel , fait-il présen* aux Dieux 

^ Qiiid le moror ? Pourquoi tergiuerser? Il s'en faut bien que celte 
traduction soit lilte'rale. Javeual fait parler Jknbri tins clans toute la 
satire : cet interlocuteur, après avoir trace cpieiques tableaux pris dans 
Rome , s'arrête brusquement et termine par une affreuse •vcritc , mai< 
qui n'a presque aucune liaison avec ce qui*prëcède. Je sais bien que le 
style coupe , même un peu saccade , convient à la colère et à Pindigns' 
tion. \j&qnidle moror fait même image; il fait attendra une. grande 
pea«ce , une accusation plus odieuse que celle qu'il vient d'intenter aux 
ftomains,et le Icctuir n'est pas tromp<^« Mais j'ai cru devoir faire un 
sacrifice h. notre langue ; elle exige impérieusement des transitions , et 
des transitions ménagées avec art. Pourrait-on me faire un crime d'avoir 
eédû quelquefois au gëuie de la langue française ? 
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lUe^' metit barbam , crioem hic deponit amati ; 
Plena domus libis^^ venalibus. Accipe , et istud 
Fermentum tibi' habe : prsestare tributa clientes 
Gogimur, et cultis augere peculia^^ servis. 

Quis timet aut timuit gelidâ Pr^oeste ruinam, 
Âut positis nemorosa inter jiiga Yolsiniis , aut 
Simplicibus Gabiis ^®, aut proni Tibùris arce ? 
Nos urbem colimus tenui tibicine. fultam 
Magnâ parte suî : nam si labentibus obstat 
Villicus , et veteris rimae contexit hiatum , 
Securos pendente jubet dormire ruina. 
Vivendum est illlc , ubi nuUà incendia , nulli 
Noctemetus. Jamposcitaquapi, jamfriyola^d transfert 
Ucalegon ^ tabulata tibi jam tertia fumant. 
Tu nescisj nam, si gradibus trepidatur^* ab imis, 

« Ou de ses longs cheveux. A Rome on ne se frisait raser et cou^ 
per les cheveux qtie depuis l'âge de ai ans jusc[u'à 49* ( Voyez Dus- 
sanlt, note ao«, etSnëtonc, t^ie de JVéron,) Il s'e'tait établi chez les 
Romains nlle coutnm& assez singulière à l'occasion de la conpe de 
la première barbe. On l'enfermait dans une petite boè'te d'or ou d'ar- 
gent , que Fou consacrait à quelque divinité' , et principalement à Ju- 
piter Capitolin. Les amis , les cliens ne manquaient pas de se ren- 
dre chez le patron, arme's de quelques pttits pr^sens. Dès l*origine , 
c'e'tait le jeune homme qui distribuait quelques médailles , connues 
sous le nom de sportul^^ maiç , du temps de la république , les cliens 
n'étaient pas ce qu'ils lurent sous les empereurs. 

* Préneste , Gabie, f^olsinie, iTiôar. J'ai supprimé toos les quali- 
ficatifs périphrases { notre tangue n'admet point, surtout en poésie , ces 
détails trop techniques , et qui sont du ressort de la géographie. I^onf- 
mer deux villes , en nommer quatre , la chose est assez Indifférente , 
dès l'instant que vous n'altérez pas la pensée principale. Nos géogra- 
phes prétendent que la première de ces villes subsiste encore sous le 
nom de Palestrine. Cette ville moderne est située au pied de la hau- 
teur sur laquelle avait été bâtie Préneste. 

* L'architecte. Le ^rmier , porte le texte. Quoi qu'en dise Adhaintrc , 
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De sa première bsurbe ou de ses longs cheveux ^ l 

De gâteaux aussitôt la mais ou est remplie. 

« Cette pâte est exquise ; acceptez , je vous prie.. . >» 

Avec tous ces tributs que le client fournit , 

De l'esclstve adoré le pécule grossit. 

Vous n'avez pas à craindre , à Gabie , a Préneste ^\ 
Ces horribles fléaux^ qui rendent si funeste 
fteisile des Romains. Vous êtes effrayés 
De rencontrer partout mille murs étayés,. 
Dont le frêle soutien fléchit et vous menace. 
A-t-il d'un vieux manoir reblanchi la surface , 
Ou d'un bois vermoulu poli la vétusté ? 
« Dormez ,. dit l'architecte *^ , en toute sûreté. >» 
£t le pauvre , blotti dans l'antique édifice , '^ 

Se couche tous les soirs au bord d'un précipice. 
Ah I. ne balançons plus : allons vivre en ce lieu y 
Où , la nuit\ on ne craint'ni le fer^ ni le feu. 
Ucalegon chargé de son pauvre ménage , 
Crie au secours^ ! de l'eau I mais le troisième étage • 

villicus signifie \c\ fermier , principal locataire j car , en. supposant que 
ce fût un maçon de village qui eût ainsi r^arëles maisans , ^ qui s^adïes- 
serait-il, quand il dit que Ton peut dormir en toutesûreté dans l^asile qu'il 
vient de rétablir et dVtayer ? Aux locataires ? Mais ce n'est pas au maçon 
qu'ils s'adressent pou^r avoir un logement. Ensuite une telle interpré- 
tation présente aussi quelque chose d'obscur , d'enveloppé , de téDé- 
breux ; et pourquoi rendre Tauteur plus difficile encore , en imagi- 
nant dcs*6ignifîcations , en donnant à des mots des acceptions qu'ils 
n'ont jamais eues ? Ce qui prouve qu'il y avait à Roipe des principaux 
locataires , c'est le mot conducere , employé si souvent dans cette sa- 
tire dès les premiers vers , et dans le sens de louer des maisons. Et ces 
maisons ainsi louées , enrichissaient souvent les fermiers dans une tille 
comme Rome , oîi se rendaient tant d'étrangers. (Voyez la notelatine. ) 
^ Imitation de Boileau , Sat. vi : 

J^entends crier partout : Au meartrel on m^assassine ? 
Ou , Le feu vient de prendre à la maison voisine ! 
- Tremblaat et demi-mort , je me fève à ce bmil, 
£t souvent wns potirpoint je cours toute la nuit ; 
Car le feu , dont la flamme en ondes se déploie , 
Fait de notre quartier une seconde Troie , 
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Uitiinus ''' ardebit, quem te^ula ioh Inetur 
A pluviâ, molles tibi reddunt ova colùmbae. 

Lectus*' erat Codro Proculâ minor, arceoli sex, 
Ornamentum abaci ; nec non et parvuJus infrà 
Canlharus*% et recubanssub eodem marmore Chirou ; 

Jaraque vêtus graecos servabat cista libellos, % 

> 

Et divina opici rodebant carmina mures ^^. 
Nil habuit Codrus : quis enim negat ? et tamen illud 
Perdidit infelix totum nihil. Ultimus autem 
^rumnae cumulus, quôd nudum et frusta rogantem 
N^o cibo , nemo hospitio tectoque«juyabit. 
Si magna Ârturi cecidit domus , horrida mater , 
PuUati^^ proceres, differt vadimonia praelor. 
Tune gemimus casus Urbis, tune odimus ignem. 
Ardet adhùc, et jamaccurrit, qui marmora donet. 
Conférât impensas. Hic huda et candida signa ; 
Hic aliquid praeclarûm Euphranoris et Èolycleti, 
Phaecasianorum ^^ vetera ornamenta Deorum -, 

Ou maint Grec àfiàméf maint avide Ârgien , 
Au travers des charbons va piller le Troyen. 

Dans cette imitation , Boileau est hina sapericur à rorigina^, un peu 
faible dans la partie descriptive Si toutes les satires de notre légis- 
lateur ' étaient écrites de ce style, elles seraient des chcfs-d^œuvre,, et 
cependant elles sont la partie la plus faible de ses beaux ouvrages, 
' imitation de Boileau , Sat. i : 

Saint-Âmand a*ettt du ciel que sa reine en partage : 
Ubabit qu*il eut sur lui fut son seul héritage : 
Un lit et deux plaoets composaient tout son bien \ 
On, pour mieux en parler, Saint- Amand n*ivait rien. 

Ai je bien fait , ai-jc mal fait dft traduire littéralement prescjuc les 
deux derniers vers de ce tableau? Le bon goût Les rejette ; mais tm peu 
de respect pour la vuncrablc anticfuité. 

^ Euphranor, natif des envirous de Coriritlie, dans la io4^> oljrm> 
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Brûle déjà ; le feu s'élève en tourbillon ; 
Et tu ne le sais pas , coi^mensal du pigeon : 
Tu seras le dernier qulitteindra l'incendie. 

Un lit • vieux et plus court que la courte Me vie , 
^ïx gobelets d'argyle ^ un buffet suranné , r 

Une mauvaise coupe , un centaure écorné , 
Et la corbeille antique , où quelques rats opiques 
Rongeaient , à qui mieux mieux , ses œuvres pindariquos , 
Du malheureux Codrus étaient Tunique bien. 
Qui pourrait le nier ? soit : Codrus n'avait rien ; 
Mais de l'infortuné ce rien fit la richesse. 
Le feu le lui ravit! personne ne s'empresse 
Â donner un asile , un habit et du pain 
A cet infortuné , qui les demande en vain. 
Mais si d'Artnrius le palais est en flammes, 
Un affreux désespoir s'empare de nos dames ; 
La noblesse est en deuil; dans ce moment fatal , 
Le préteur consterné descend du tribunal : 
Le terrible élément !î! c'est alors qu'on l'abhon^e; 
Quel zèle ! quelle ardeur! la maison Igrûle encore , 
Et tout le monde accourt ; chacun veut , à ses frais , 
Jeter les fondemens de son nouveau palais. 
Toyez l'un d'Euphranor * apporter les statues , 

piade : il fut en mérfie temps peintre^ célèbre et fameux statuaire. 
Voici te que dit Pline de cet artiste : Docitis ac lâboriosus et in 
quocumgue gSiere excellens ac sibi œijfualis hic primas videtnr , 
expressiffse dignitates heroum. Docile , laborieux ,• supéricui; daim 
tons les genres et toujours le même , ce fut le premier qui sut dou- 
ncr de la majesté h la iigure de ses héros. Polyclète., qui Pavait précède , 
naquit vers la 87'. olympiade ; ce célèbre sculpteur passe pour avoir 
porté la sculpture au dernier degré de la perfection , par la grâce et la 
correction de ses ouvrages. Quiconque a lu Pline le naturaliste peut 
se faire une idée de la fameuse statue de Polyclète , nommée la règle. 
CVst le célèbre Dariphore dont parle aussi Cicéron dans son parfait 
orateur ( orator ). Pline encore , dans le 5g'. cbap. du 34*. liv. , dit 
i{ue Ton ne pouvait rien voir de plus beau que les deux aitragaliton- 
teà. Aêtragalizonies signifie , qui joueùt aux osselets. 
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Hic libros dabit et forulos , mediamque Minervam ; 
Hic modium argenti. Meliora et piora reponît 
Persicus ^7 orborum lautissimus , et mérita jam 
Suspectus, tanquàm ipse suas incexiderit âedes. 



Si potes avelli Gircensibus , optima Sorae , 
Aut Fabrateriae domiis, aut Frusinone par^tur , 
Quanti nunc tenebras ^^ upum conduçis in annum* 
Hortulus hic puteusque brevis., nec reste movendus^ 
In tenues plantas facili diffunditur haustu. 
Vive bidentis amans , et culti villicus horti , 
Undè epulum possis centum dare Pythagoreis. 
Est aliquid, quoclimque loco , quocumque recessu, 
Unius sese dominum fecisse lacertae ^9, 
Plurimus hîc aeger moritur vigilando ^ sed ilJum 
Languorem peperft cibus imperfectus et haerens , 



<* Phydias , le sculpteur des Dieux , naquit à Athènes , et florissaît 
vers la 83«. olympiade. La statue de Jupiter en or et en ivoire , haute 
de soixante pieds , fit le désespoir de tous les |;rands artistes de son 
temps. Pausanias rapporte que les Eléens conservèrent très-long-lemps 
Tatelkr de Phydias , que les voyageurs instruits allaUnt visiter avec 
une espèce de ve'ne'ration. Les Italiens , de nos jours , ont le plus grand 
respect pour tout ce qui a appartenu aux grands génies nés dans cette 
belle région. A Ferrare , on conserve précieusement la maison de VA- 
rioste , les meubles , jusqu^à la plume et Pécritoire dont il se servait pour 
écrire ses immortels ouvrages. Personne ne Phabite , c^est un petit tem- 
ple consacré aux muscs; et nous , Français, nous nous contentons de 
quelques petites inscriptions. Il y a quarante ans^ on ne savait pas oii 
étaient les tombeaux de Racine et d« La Fontaine. 

* Fah^aterre , Frusinone , Sore. La première existe encorç ; elle 
est située sur Plris , aujourdMiuI Garigliano ; elle appartenait à la fa- 
mciuc nation des Voisqucs. Frusinone, se nomme aujourd'hui Fru- 
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^ L'autre vient remplacer les tablettes perdues , 
Les livres , les tapis , 1^ buste, de Pallas •, 
Un troisième survient armé d'un Phydias * ; 
Du Crésus , sans enfans , la demeure nouvelle , 
Est, après l'incendie , et plus riche et plus belle. 
Le fourbe m'est suspect ; je crois , avec raison , 
Qu'il mit le feu lui-même à l'ancienne maison. 

Romain , si f u le peux , quitte le rétiaire ; 
Arrache-toi du cirque et viens à Falvaterre **, 
A Sore , à Frusinone , aux rives de l'Iris , 
Le plus joli manoir , tu l'auras à ce prix , 
Qu'ici , par an , te coûte une loge fétide ; 
Là , sans effort puisée , une eau pure et limpide 
De ton petit jardin arrosera les fleurs. 
Vivez , aniis des champs ; vivez , bons laboureurs ; 
' Dans vos vergers , chéris de Pomone et de Flore , 
Cueillez de quoi nourrir cent fils de Pythagore *^. 
Au bout de l'univers serait-il transporté , 
Heureux qui dit : Ce chaume est ma propriété. 
Ici , plus d'un malade expire d'insomnie *' : 
Ce fracas, ce tumulte' abrègent notre vie. 
L'estomac enflan\mé perd toute sa vigueur^j 
On s'affaiblit , on tombe , on, périt de langueur. 

silone dans lacadapagne de home; Sore existe encore avec le même 
nom , auprès du GarigHano. 

^ 9yt1iagore naquit à Samos, entre la 43'. et la 53'. olympiade. Il 
parcourut la Grèce, PEgypte et Tltalie, et s'arrêta .à Crotone , où il fit 
un très-long séjour. On dit que les féroces Ct^otoniates l^gorgèrcnt 
à Page de cent quatre ans , et le placèrent ensuite au rang des dieux. La 
doctrine de Pythagore a été bien connu? et bien exposée par Ovide , 
liy. XV des Métam, Voyez encore dans J. J. Rousseau , Emile , premier 
volume , Pëloquent niorceau , traduit de Plutarque , sur les premiers 
hommes carnivores. ' * 

^ Martial fait aussi un tablAu des embarras de Rome; mais il est 
ftiible , puérile, et ne peut en aucune manière être mis en comparaison 
avec le tableau de Jnvénal. 
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Ardenti stomacho : nam quœ meritoria ^** somnum 
Admittunt ? magnfs opibus dormitur in Urbe. 
Inde caput morbi : rhcdarum transitas arcto 
Vicorum in flexu, et stantis con vicia maudr.'e 
Eripient somnum Druso^' , vitulisque marinis. 
Si vocat officium, turbâ cedente, vehelur 
Dives, et ingenti^' curret super ora Liburno , 
Atque obi ter leget, aut scribet, vel dormiet intùs ; 
Namque facit somnum clausâ lectica fenestrà : 
Antè tamen veniet : nobis properantibus obstat 
Unda prioF', magno populus premit agmine Inmbos 
Qui sequitur 5 ferit hic cubito , ferit assere duro 

* yen de Boileau, Le lecteur en Ciouvera encore un uuire dans 
la 7*. satire. Sur cinq mille vers en avoir emprunté deux au maître , 
est-ce là T^ritablcment un plagiat ? Je ne crois pas mériter le sup- 
plice 'que Ptolémée Philadclphe fit soufTrir aux poêles qui vçulurent 
disputer les pri:t k ses jeux littéraires. Je défie tous les Aristophane» 
du monde; du reste , en parleLnt d^Arislophane , je i^cntends pas par- 
ler du poète comique , mais du bibliothécaire d^ Alexandrie ; dont parle 
Viurnye dans le proœmium de son 7". livre. 
^ Imitation de lioijteau : 

Vingt cwTOMes bientôt arrivant à la file , ' 
Y sont , en moins de rien , mivu de pins de mille ; 
£t , pour snrcrott de manx , nn sort malencontreux 
Conduit en cet endroit un gruid troupeau de bceufs. 
Chacun prétend passer : l*un mugit , Tantre jure. 

De» mulets , en sonnant, augmentent le murmure. ^ 

Ausitdt cent chevaux dans la foule appelés , 
• De l'embarras qui crq|l ferment les défilés , 

£t partout des passans enchaînant les brigades , 
An milieu de Pari» font voir les barricades ; 
On n*entend que des cri» poussés confusément; 
Dieu pour s^y faire ouïr tonnerait vainement f etc. 

« Le riche. Peut-eirc trou vera-t-on , dans la desciiption, le texte pa- 
raphrasé. Jurais d^abord traduit d^une manière pins concise ^ ensuite , 
remaniant mon ouvrage , j^ai tu av4^ peine que les traits les plus 
saillans ciaienl disparus. Laissant alors de c6té toute espèce de craintt, 
j'ai acl&vé le tableau à ma manière , et j^ose espérer que le lecteur ne 
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A Rome , pour dormir, où trouver un asil<é? 

Ce rCest qdà prix d'argent qu'on dort dans celte ville ". 

De là naitiftat bientôt la fièvre et 'ses douleurs. 

De mille Phaëtgj^^ les grossières clameurs 

Arrêtent des mulets la bruyante cohue. 

On se heurte , on s'entasse au détour d'une rue ; ^ 

On frappe , on s'injurie ; et les cris des mutins 

Eveilleraient Drusus et tous les veaux marins. 

Le riche ^, que réclame une importante affaire , 

Sur nos têtes domine , assis dans sa litière ^. 

Quatre Liburniens, fiers rivaux des Titans , 

Courent, et de leurs maiins -écartent les passans; 

Tandis qUe leur Mécène , au milieu de l'orage , 

Nonchalamment écrit , bâille sur une page , 

Ou ferme sa litière et dort paisiblement. 

11 me devance ; et moi je lutte vainement. 

Le peuple me repousse , un obstacle m'arrête*^ 

La foule , qui me suit , en avant me rejette. 

Celui--ci me coudoie ; un large soliveau ^ , 

m^en saura pas mauvais gre : Soyez riche et pompeux dans vos deS" 
criptions. 

^ Litière, Les anciens distinguaient deux sortes de litière^: la basteme 
était une litière dorëe, vitrée des deux côtés, et dans laquelle se fai- 
saient porter les riches et les femmes de qualité. L'invention de la 
hasterne est due aux rois de Bithynie ^ sous Tibère la basterne était une 
voiture si commune , que les esclaves se faisaient porter en litière par 
des esclaves d'^un rang infericur. Les pauvres gens n'avaient ni fiacres , 
ni labriolA , ni remises, 

* Imitation de Boileau : 

En i{aelqii« codroit qne j^aille il faut fendre U presse 
D'an peaple d*i«iportiuu qui fourmillent sans cesse ; 
L*ttn me hevrte d*uiMi« dont je suis tout froissé , 
Je Tois d*un antre coup mbn cbapeau renversé. 

Des paveurs en ce lieu me bouchent le passage. 
U je trottva une eroix de fnneste présagea 

Et plus bas : 

XÀ sur une charrette , une poutre branlante , 
Vient menaçant de loin la foule qu'elle aufmente; 
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Aller -, ai hic tignum capiti incutit, ille meretram^^. 
Pinguia crurâ luto ; planta mox andique magnâ * 
Calcor , et in digito clavuâ ^* mihi militis* hœret. 

Nonne vides quanto cejebretur spomila fumo ? 
Gentum convivae ; seqaitur sua quemque culina. 
Corbulo vix ferret tôt vasa ingentia , tôt res 
Impositas capiti,' quas recto vertîce portât 
Servulus infelix , et cursu ventilât ignem. 
Scinduntur tunicœ sartae -, mode longa cpruscat 
Sarraco ^^ veniente abies , atque altéra pinum 

■ 

Plaustra vehunt -, nutant altœ , populoque minantur. 
Nam si procubuit , qui saxa Ligustica portât 
Axis , et eversum fudit super agmina montem , . 
Quid superest de corporibus? quis memlira, quis ossa 
Invenit? obtritum vulgi périt omne cadaver , 
More animae. Domus intereà secura patellas 
Jam lavât , et buccâ foculum excitât, et sonat unctis 
Striglibus ^® , et pleno componit lintea gutto. 

Six chevaux attelés k ce fardeau pesant, 
Ont peine k Témouvoir sur ce pavi glissant. 

Diaprés Spartien, Trajan et Adrien renouyelèrent à Romeane ancienne loi 
de police portant qa'aacane charrette pesamment chargée ne pourrait 
circuler dans Rome après le lever du soleil jasqu^à la dixième heure, 
h moins qu'elle ne transportât des matériaux pour les temples, les 
édifice^ publics , ou des objets nécessaires k la célébration des jeux ou 
des triomphes. Qu'auraient donc dit ces empereurs dans Paris , avec 
nos millions de voilures de toute espèce ? 

' Corbulon , homme illustre et grand capitaine. Il vivait sous Néron. 
Tacite, Hv. i3 des Annales, dit de lui : Corpore ingens, verbii magni-* 
ficus, super experientiam êapientiamque , etiam specie inanium va^ 
lidus, W fut long-temps employé en Asie. 

^ Ligustrica saxa , marbres de Ligurie, aujourd'hui ms^rbres de Car- 
rare. La Ligurie comprenait autrefois ce que nous appelons aujonr- 
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Une immense métrète , ébranlent mon^cerveau. 
Cet autre m'éclabousse ; une large chaussure , 
En pesant sur mon pied , le met à la torture , 
Et le clou du soldat me déchire les doigts. 

Quelle épaisse fumée aux portes de nos rois I 
Suivis de leur cuisine , autour du vestibule , 
Cent convives , et plus , reçoivent la sportule. 
Gorbulon *^ fléchirait sous le poids de l'aisain , 
Que port;iB , sans broncher, un esclave Africain. 
Il ranime , en courant , son feu prêt à s'éteindre ; 
Sous sa robe en lambeauiL il n'a plus rien à craindre... 
Vois venir sur son char cet énorme sapin ; 
Mille autres vont le suivre ; et Je chêne ou le pin , 
Balançant dans les airs sa vacillante masse y 
Semble multiplier la foule qu'il menace. 
Survient un autre char qui porte dans son sein 
Les marbres ^ arrachés des flancs de l'Apennin. 
L'essieu crie et se rompt ; une montagne entière 
S'écroule sur le peuple ; et , réduits en poussière , 
Où donc trouver le corps , les membres ? tout périt. 
Gomme un souffle léger, Dftv#'' s'évanouit. 
Au logis, cependant , le troupeau domestique , 
Ignorant du défunt l'aventure tragique , 

d^bui le marquisat de Salaces , partie duPiëmont , la plus grande partie 
du Montferrat , toute la côte de Gènes , la seigneurie de Monaco et le 
comte' de IVice , etc. Les Liguriens étaient div^cs en Liguriens che- 
velus et en Liguriens montagnards. Ces derniers habitaient 1* Apennin \ 
les autres occupaient les côtes de la mer. X^es Aomains tiraient de Luna 
leur plus beau marbre. 

<^ Dave. Nom d^un esclave pris au hasard. Le latin est sans 4iai8onj 
j'ai toujours fait les plus grands efforts pour passer d'une description à 
l'autre d'une manière moinà brusque. En lisant le texte , on sent bien 
que l'esclave qui a élé charge' d'aller à la sportule, périt avec tons les 
Romains pulvérisés par la chute des marbres; mais Juvénal ne le dit 
pas : de sorte qu'il faut remonter au commencement du paragraphe 
précédent pour savoir quel est cet esclave que ses camarades attendent. 
En liant, j'ai crii rendre service ad lecteur. 
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llnec iiiter piieros varié properanlur : at ille 
Jàm sedet in ripa, tetrumque uovicius horret 
Porthmea®' -, nec sperat cofnosi gurgitis alnum 
lafelix, nec liabet qaem porrigat ore trientem^^. 

Rcspice mine alia ac diversa pericula noctin : 
Quod spatium tectissublimibus, undè cerebrum 
Testa ferit, quotiès rimosa etcurta fenestris * 
Vasa cadunt \ quanto percussum |)ond^re signent y 
Et lœdant silicem. Possis ignavus haberi , 
Et subiti casûs improvidus , ad côenam si 
Intestatus eas : adeô tôt fata , quot illâ 
Nocte patent vigiles , te praetereunte , fenestrae. 
Erg6 optes, votumque feras miserabile teciim, 
Ut sint contentœ patulas defundere pelves. 

* Ebrius ac petulans , qui nuUum forte cecidit, 
Dat pcenas , noctem patitttr kigentis amicam 

« Sans un seul denier. Après aroir Ukvé le corps du défant , oa lai 
ouvrait les yeux que Ton avait ferme's après le dernier soupir ; on lui 
mettait une pièce de monnaie dans la bouebc : cette coutume était 
générale à Rome et dans la Grèce. Il n^'avait que les Hermaniens , habi- 
tans d^une petite île du Péloponèse, qui prétendaient passer gratis la 
barque à Caron. Il y a un dialogue de Lucien , dont les interlocuteurs 
sont Caron et Ménipp^le cynique , sur le droit payé au nocber des en- 
fers I qui prouve combien les honnêtes gens se moquaient des supersti- 
tions de rOrphéisme. 

^ Contemple, Claudien, en parlant delà bauteurdes palais et des 
maisons de Rome , dit : 

Qud nihil in terris complectitur altiuê aer. 
Biais Vîu-uve, qu'il faut consulter quand il s*agit d'édifices et d'archi- 
tecture , nous dit que les Romains furent forcés d'cîever extraordinai- 
rement leurs maisons, pour loger tons les habitans que renfermait cette 
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Dispose tout , prépare et la table et le'bam ; 
L'un rallume le feu » l'autre fait dans sa main 
Résonner le frottoir, tandis (jue dans l'abîme 
Le Styx voit sur ses bords l'ombre de la victime , 
Qui , sans un seul denier ^ pour passer l'Âchéron , 
Regarde , enj[frémissaiit, le farouche Garon. 

La nuit 9 autres dangers, mille objets d'épouvante... 
Contemple^ de ces toits la hauteur effrayante; 
Quel espace ! du faîte à chaque instant lancé ^^^ 
L'inutile débris, le vase fracassé , 

. De son poids , en tombant , marque et blesse la pierre. 
Quel coup ! s'il rencontrait ta tête la première I 
Vas-tu souper en ville ? Il serait iinprudent 
De sortir du logis sans faire un testament. 
D'un trépas fortuit , partout , sur ton passage , 
Une fenêtre ouverte est le triste présage. 
Au milieu de la grêle , hélas ! quels sont les vœux 
Que tu formes alors? « Heureux , cent fois heureux 
« Si je ne recevais qu'une eau sale et fétide^ ! » 

Un suppôt de Bacchus , sous son bras homicide , 
N'a vu tomber personne ; en proie à sa douleur, 

ville ] les itoraaias n'avaient pas la ressource des faabourgs , presque 
tous occupes par les maisons de plaisance des sénateurs on des riches ; 
il n^ avait que le quartier au-delà du Tibre qui fût habité par les af- 
franchis , presque tous marchands ou usuriers ; le transtwère Test au- 
jourd'hui par les braues; et si vous «aviez ce que sont les hrafes en 
Italie! 

'^ Imitaiifm de Boileau , Sat. vi : 

Et 4m couTTCiira grimpéi an toit de la maîion 
Ea font pleavoir TardoMe «t la toile à foison* 

^ Ectu sale et fétide. Le père Tarteron a traduit ^d'une manière assez 
plaisante ces deux vers* tut contenue , etc. ; les mots pehes patulœ ne 
ront pas effrayé. « Ce que vous pouyez souhaiter de mieux , dit-il, est 
« qu*on ne vous casse pas la tête avec le pot , mais qu'on se contente 
« de ^ous coiffer avec ce qui est dedans.» En général , ce pauvre jésuite, 
Ibrt savant d'ailleurs , fait parler Juvénal comme nn véritable bouffon , 
on comme nn de ces laquais du Pont-Neuf dont parle Boileau. 

T. I. 6 
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Pelidse , cubât in faciem, mox deindè supinus^ 
Ergô non aliter poterit dormire ? Quibusdam 
Somnum rixa facit : sed , quam vis improbus annis , 
Atqae mero fervens, cavet hune quem coccina^s laenai 
Vitari jubet et comitum longissimns ordo , 
Holtùm praetereà flammanim , et œnea lampas. 
Me quem luna solet deducere , vel brève lumen 
Gandelae , cujus dispenso et tempero filum , 
Contemnit. Miser» cognosce proœmia?» rixœ, 
Si rixa est, ûbi tu puisas, ego vapulo tantùm. 
Stat contra , stariqiie jubet : parère necesse est ; 
Nam quid agas , quûm te furiosus cogat , et idem 
Fortior ? Undè venis ? exclamât : cujus aceto y 
Cujus couche ? ' tûmes ? quis tecum sectile p<Nrrum 

« PaTais tradait : Passe la miU â^ Achille, Cette loeatîon était hardie ,. 
mais die présentait one tradaction littérale. L'aatenr dit pins : souffre 
la nuit d^ Achille. Je n'ai pas osé aller juscpe-là en français. Les deux 
▼ers d'Homère sont en grec dans Achaintre et en latin dans DnssanlB. 
J'ai cm devoir tout rénnir dans cette note. 

"AXXéT iwi irXtvpmg xMVMmti^tféÇy «bAAs7i i^ tSlt 

JYunc lateri incumbens iterian post paulo supinus 
Corporcy tune pronus , lùira surgens denique reetus* 

^ Pour prélude au sonuneiL On trouve encore dans quelques villes^ 
méridionales de la France des usages qui remontent à la plus haute anti- 
quité. Les consuls y portaient la toge ^màiis ronge ^ on appelait consuls 
les maires ou échevins : les jeunes gens chmsissaient ordinairement la 
nuit pour courir dans la ville et troubler le repos des citoyens paisi- 
bles : point de lieux d'aisance ; tout se jette par les fenêtres, et m^eur 
aux passans ! Quand on lit Suétone dans le sein de ces villes , «n doit 
se trouver dans l'ancienne Rome. 

'^ Et ces vases tPairain. Avec les racines du papyrus européen^ 
qui n'est autre chose que le JQuc , on faisait tmc espèce de fil on de pe- 
tite mèche que l'on enduisait de cire commune ; les pauvres habitana 
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J 

Il tourmente son lit... C'est Achille en fureur'', 
Pleurant sur un ami ; son âme est au supplice ; 
S'il ne fait à Morphée un cruel sacrifice , , 
Pour lui , point de repos... A ces petits tribuns , 
Et , Dieu merci , dans Rome il en est quelques-uns , 
Pour prélude au sommeil ^ un crime est nécessaire. 
Echauffé par le vin , ce jeune téméraire , 
Quand il voit du préteur le cortège nombreux , 
Evite avec prudence et la pourpre , et ces feux ^ 
Et ces vases d'airain ^d'où jaiUit la lumière. 
n me méprise , moi que Phébé seule éclaire y 
Ou le faible rayon de ce fil onctueux 
Que ménage avec art mon doigt ingénieux. 
Veux-tu savoir comment la querelle s'engage? 
Querelle ! ainsi nommer un affreux brigandage ! 
Ouand l'un toujours battant , l'autre est le seul battu. 
Le furieux s'écrie : « Alte-là î d'où viens-tu ? » 
Sa vigueur m'épouvante : obéir et me taire, 
Quand il est le plus fort , qu'ai-je de mieux à faire ? 
« Dis-moi quel artisan t'a gonflé de poireaux ^ ? 
u Quelle main t'a versé le vinaigre à grands flots ? 

de Rome , pour se conduire pendant la nuit , car cette superbe vilîe 
n'ëtait pas ëciairëe, se servaient de ces chandelles; mais le riche fai- 
sait porter devant lui le candélabre , eenea lampas , on des torches; et 
cette cfbutume s'est conserrëe danff les villes du midi qni ont e'té sous 
la domination des Ronmins. Les plus indigens ou les esclaves romains, 
se servaient souvent d'une pomme de pin , et c'est encore dans les 
Alpes et les Apennins le flambeau des montagnards. Ces détails sont 
pris dans Pline le naturaliste, liv. 9, cbap. 10. Voy. Virg. , 7*. Hv» 
de l'Enéide. 

^ Cette querelle d'Allemaud que cherche le malfaiteur à l'homme 
paisible qui se retire, était fort difficile & traduire, en vers surtout; 
le conche , le porrum seetile, le lahra vervécis elixi présentaient 
des difficultés presque insurmontables. Presque tous lescommentatcnrs 
assurent que le sectile porrum est Vail ou VécHalotte. Mais ne peut- 
il pas aussi^'entendre des poireaux ? ne se diviseni-ils pas aussi ? ne 
sont-ils pas par tuniqite& multipliées les unc&sur les autres et fa- 

6. 
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Sutor , et elixi vervecis labra comedit ? 
Nil mihi respondes? aut die, aut accipe calcem. 
Ede ubi consistas ? in quâ te quaero proseuchâ ? 
Dicere si tentes aliquid , tacitusve recédas , 
Tantùmdem est 5 feriunt pariter : vadimonia deindè 
Irati faciunt. Libertas pauperis haec est : 
Pulsatus rogat , et pugnis concisus adorât , 
Ut liceat paucis cum dentibus indè reverti. 



Nec tamen hœc tantùm metuas : nam qui spoliet te 
Non décrit, clausis domibus, postquàm omnis ubique 
Fixa catenatae siluit compago tabernae. 
Interdùm et f erro subitus grassator agit rem , 
Ârmato quotiès tutae castode tenentur 
Et Pomptina palus , et Gallinaria pinus : 

ciles à séparer ? An reste , mon interprétation ne choque le sens en 
aucune manière , et , pourvu qn^elle ne déplaise pas au lecteur , le reste 
m'est assez indifférent. 

^ Proseuchâ f mot tiré du grec vpùvtuyfl signifiant prières , et par 
métonymie , lieu où Pon adresse des prières aux dieux. Lies Romains 
ne donnaient ce nom qu'aux synagogues des Juifs , qui dans tous les 
temps ont été fort nombreux à Rome. Ces synagogues étaient regar- 
dées comme des lieux infâmes dans lesquels les Romains ne pouTaient 
entrer saris se couvrir d'ignominie. Les jeunes gens se croyaient tout 
permis contre ces étrangers que l'on avait chassés de leur patrie , et 
les traitaient comme ils le sont encore aujourd'hui au Caire par les 
Mamelucks. « 

^ Le paui^re. Ici se présente à mon esprit une réflexion bien triste 
pour l'humanité. Quel spectacle offrent ordinairement les villes dont 
rétendue et la population ne sont pas en proportion avec l'étendue 
des Etats dont elles sont les capitales ! l'extrême opulence à côté de 
l'extrême misère. Le sort des anciens esclaves n'était-il pUs préférable 
à. celui de quelques habitans d'un faubourg de Paris ? Je sais que la 
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« La tête de mouton en ragoût préparée , 

« Vil esclave , avec toi qui donc l'a dévorée ? 

M Réponds , ou tu péris... En quel lieu te chercher ? 

« Quelle est la synagogue ** où tu vas te cacher ? » 

Si je réplique , il frappe ; et malheur, à ma tête , 

Si je veux me soustraire à Thorrible tem^pête. 

Ensuite le méchant devant un tribunal 

Osera me citer !.. . Dans ce séjour fatal y 

Ainsi le pauvre * est libre ; ô comble d'infamie ! 

Criblé de coups , la joue et livide et flétrie , 

n se prosterne à terre et demande au brigand 

Qu'il lui laisse par grâce une dernière dent. 

N'est-il plus rien à craindre au pied des Esquilies ? 
Ah ! pour vous dépouiller les nocturnes harpies ^ 
Manquent-elles jamais de s'élancer sur vous ? 
Quand une triple chaîne , ou d'énormes verroux , 
Des marchands de Suburre ont assuré l'asile , 
Aussitôt on les voit descendre dans la ville , 
Et , le glaive à la main , attaquer les passans. 
Si quelquefois le fer des gardes vigilans 
Les chassent des marais ou du bois Gallinaire^, 

triste distinction des classes est absolument nécessaire dans la so- 
ciété moderne ^ mais en voyant quel({ues individus on rougit dVtre 
de la même espèce. D^oii provient un tel fléau ? Du défaut d^ins- 
trnction. On a beau dire , Tiguorance sera toujours la mère du crime 
et de Pabrutissement. 
^ Imitation de Boileau . 

Car , sitôt que du aoir les ombr^ pacifiqaes 

D*iin double cadenas font fermer les boutiques ; 

Que , retira cbec lui « le paisible marchand 

Va revoir ses billets et compter son argent ; 

Que dans 1« Marchi-Nenf tout est calme et tranquille , 

Les Tolenrf anssitAt s'emparent de la ville, 

'^ hois Gallinaire , marais Pontins. Le premier éuit une forêt 
placée entre les boucbes du Vultume et du lac Liternedans Itf Gampanie, 
Qonloin du golfe de Cumes ; dans la même contrée , sont encore les 
marais Poatins , entre le Nymphée et l'Uffeus. Le consul Cethegns , 
le dictateur Jules César , Tempereur Auguste , Trajan , Tliéodoric , 
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Sic indè hùc omnes , tanqaàm ad vivaria , cumint. 

Qaâ fomace graves , quâ non incude catenae ? 

Maximus ?' in vinclis ferri modus , ut timeas ne 

Vomer defîciat , ne marrae et sarcula desint. 

Felices proayoniin atavos , felicia dicas 

Saecula , quae quondàm sub regibos atque tribunis 

Yiderunt uno contentam carcere Romain I 

His alias poteram et plures subnectere causas : 

Sed jumenta vocant , et sol inclinât ; eumdem est. 

Nam mibi commoti jamdudùm mulio virgâ 

Innuit : ergo vale , nostrl memor ; et quotiès te 

Roma tuo refici properantem reddet Aquino , 

Me quoque ad Helvinam? ^ ,CereremyestramqueDianam 

Convelle à Cumis ^ satirarum 7^ ego, ni pudet illas, 

Adjutor gelidos yeniam caligatus in agros. 



te pape Sixte-Qaint , et de nos jours Pinfortnnë pontife Vie vx ont 
dépensé inutilement des sommes immenses pour le dessèchement de ces 
marais. On ne Toyait guère ^e des pins dans la forêt Gallinaire , dont 
parle Strabon , liy. 5 ^ page 168. Dé nos temps , ces lieux sont encore 
le refugf de brigands qui rendent la route de Rome à Naples extrême- 
ment dangereuse , et plus dangereuse que cette forêt que devait traver- 
ser un régiment français partant de la petite ville de fieaune en Bour- 
gogne , auquel la municipalité offrit quatre cavaliers de maréchaussée 
pour Tescorter et le défendre contre les brigands qui , disait-on , rô- 
daient depuis quelque temps dans les bôis. 

**• Prison. Eutrope attribue rétablissement d^une prison à Rome li 
Tarquin le superbe , tandis que tous les autres auteurs le rapportent 
au roi Ancus Marcius; ils ajoutent que Tullus y fit creuser un ca- 
chot qu'on appela long-temps carcer tullianus. Sous Tibère on en 
construisit une seconde que Ton nomma la prison de Mamertus ; les 
vestiges de dette ancienne prison se trouvent encore sousTéglise de S. Jo- 
seph à Rome: après ces prisons, il y avait encore à Rome des prisons 
particulières. Quoique par les lois de Trajan et des Antonins elles foc- 
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Rome est de ces vautours le refuge ordinaire. 
Quel immense vivier pour tous ces malfaiteurs ! 
Aussi , pour réprimer leurs sanglantes fureurs , 
Je. vois de tout côté le fourneau qui s'allume ; 
Partout sous le marteau j'entends gémip l'enclume* 
Que forge-t-on ? des fers. Ah ! bientôt , je le crains y 
Pour cultiver nos champs , pour bêcher nos jardins 
Le fer nous manqueiia , tant le crime en consomme ! 
Ancêtres fortunés , heureux siècles de Rome , 
Où la seule prison " qu^élevèrent nos rois 
Suffisait pour venger et nos mœurs et les lois ! 
Que de motifs encore accélèrent ma fuite ! 
Mais déjà dans la mer Phébus se précipite , 
Le fouet du Phaëton a donné le signal; 
n faut partir 9 adieu: daigne^ ô mon Juvénalv 
Te souvenir de moi- Si , lassé de ta chaîne , 
Le besoin de repos dans Aquin^ te ramène , 
Arrache-moi de Cume ^ , et docile à ta voix , 
Armé de pied en cap^ , je viendrai dans vos bois 
Seconder tes efforts ; à moins que , trop sévère , 
Ta muse ne dédaigne un tel auxiliaire. 

•sent défenâaes , cependant il 'était permis à nn père d'enfermer et de 
tenir chez lui en prison un fils incorrigible ; un mari poniraît infliger 
la même punition à sa femme , et à plus forte raison le maître à Pes^ 
claye. Mais les prisons des esclares étaient hors de Rome en - plate 
campagne. On les appelait ergastules. 

^ Aquin , cité des Volsques , dans la Campanie. D'après ce passage , 
point de doute quielle ne fût la patrie de Jnvénal : elle existe encore 
et ponte le nom d'Aquino , ville épiscopale de la terre de Labour dans 
le royaume de Naples. Elle est encore illustre dans les fastes de l'Eglise 
Romaine pour avoir donne la naissance à un docteur célèbre , S. Tho- 
mas , dont la Somme a causé tant de disputes théologiques. 

'- Cumes, Deux Orecs exilés de leur patrie bâtirent , non loin de 
PouKol , sur les flancs d'une montagne , la ville de Cumes : «es Orecs se 
nommaient Mégisthène et Hypoclès. 

^ Armé de pied en cap'. ( Voyez l'avani-demière note sur le texte 
latin. ) • , 

\ 
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A libidine etiuxuriâ Crispini, tumptâ oecaûane 
lidiculam qooddun Domitiani taper rbombo oondlimn , 
tomm in hanc rem sente&tias lepidè et salsè ezponit. 



Snb imperatore Trajano MrtpUf 

RHOMBUS. 

JuGGE iterùm ' Crispiaus, et est mihi saepè Tocandus 
Ad partes : moDstram nullâ virtute redemptum 
A yitiis ; aeger , solâque libidine fortis : 
Delicias viduae tantùm aspernatur adulter ^. 
Quid refert igitur quantis jumenta fatiget 
Porticibas? quanta nemorum vectetur in ombri? 
Jugera ^ quot vicina foro , quas emerit œdes ? 
Nemo malus felix, minime corruptor, et idem 

^Imitation. Gilbert» dans sa satire intitulée 3fon Apologie^ a imité 
ce débat vif et énergique de JuTénal. Mais il reste bien au-dessous de 
son modèle : 

Le yoilà; c*est ce menitre : oui, ouon c«Mr le décèle. 

Comme ce dernier hànistiche est faible ! 

^ Nous ayons parlé de ce Crispinus dans la première satire^ Jayénal le 
ramène snr le théâtre et le rend si hideux , qu'il est impossible de ne 
pas abhorrer le vice quand on a de pareils tableaux sous les yeux. Ce« 
pendant il ne faudrait pas fouiller bien ayant dans Thistoire pour tronycr 
des Crispinus. 

^ Aucun commentateur n'a bien interprété ceycrs deJuyénal. Achain- 
(re dit : // méprise les venues , parce que ce n'est pas par intérêt qu^il 
aime les femmes j mais par -volupté ; Une fait point comme les pan- 
ures citoyens qui courtisent les ueuues auares pour se faire inscrire sur 
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Après ayoir amèrement reproché & Grispinus sa scélératesse , ses 
mœurs et soo intempérance , Jttyén^l saisit cette occasion pour 
décrire le conseil ridicule tenu par Domitien , pour savoir à 
quelle sauce il mettrait un immense turbot. Les avis des séna- 
teurs sont exposés d*une manière 6ne , piquante , et quelquejbii 
Jbri gaie ; dans cette> satire Juvénal se montre le digne rival 
d^Horace , s'il ne lui est pas supérieur. 



Cette satire fat écrite sous le règne de Trajan. 

LE TURBOT. 

l^uoi ! sur la scène encor ^ ramener Grispinus * ! 

Le voilà cet esclave. . . et par quelles vertas 

A-t-il cherché , le monstre , à racheter un vice ? 

S'agit-il d'assouvir un infâme caprice ? 

Ge corps efféminé montre quelque vigueur; 

Pour lui la veuve seule est un objet d'horreur ^. 

Avec elle aurait-il l'honneur d'être adultère ? 

Vainement étendu dans sa riche litière , 

Sous son vaste portique il lasse cent chevaux ; 

L'ombre de ses vergers protégeant son repos , 

Ses immenses jardins, opulence inutile ! 

Nul méchant n'est heureux^. Serait^il plus tranquille , 

L'incestueux brigand , ce lâche corrupteur , 

leurs testamens. En citant les vers d'Ovide*, le moderne commentateur 
semble av<>ir pénétré le sens; mais pourquoi donc Texplication précé- 
dente? elle est inutile. Crispmus méprise les veuves , parce quUl n'aurait 
pas avec elles le plaisir d'être adultère. Voilà le véritable sens, telle est 
la pensée de l'auteur; et , pour peu qu'on réfléchisse , ou sentira tout le 
sel d'un pareil trait. 

^ Nul méchant rCest heureux. Belle sentence que Sénèque développe 
avec un talent admirable. dan s son livre de la Providence. 
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Incestus , cam qoo noper vittata jacebat 
Sanguine adhùc vivo terram subitura sacerdos K 
Sed nunc de factis levioribas : et tamen alter, 
Si fedsset idem , caderet sub jndiee momm. 
Nam quod tarpe bonis , Titio Seioque ^ , decebat 
Crispinum. Qaid agas , qaùm dira et fœdior omni 
Crimine persona ^ est ? Mullam ? sex miUibus émit, 
^quantem sanè paribus sestertialibris, 
Ut perhibent qui de magnis majora loquuntur. 
Consilium laudo artificis , si munere tanto 
Praecipuam in tabulis ceram ^ senis abstulit orbi. 
Est ratio ulterior, magnae si misit amicae, 
<^nae vehitur clauso latis specularibus^ antro. 
Nil taie exspectes; émit sibi. Multa videmus, 
"Quae miser et frugi non fecit Apicius. Hoc tu 

** Jnyënal montre ici là pins yive indigoation contre DomStien, <|n^il 
désigne sons le nom àejudex nujrunii caries empereurs avaient aussi 
réuni an titre â^imperator les droits de censure et de tribunal. Ce prince 
fit condamner à mort la yestale Comelia Maximilla, quoique ab- 
sente , et sans vouloir Pentendre , et battre de verges le chevalier Celer ; 
Domitien, qui vécut si long-temps avec sa propre nièce Julie, fiUe de 
Titus son frère , et qui protégea toujours Crispinus , coupable d^avoir 
publiquement attenté à la pudeur d^une vcMtale ! Ce ne fnt donc pas 
pour rétablir l'ancienne discipline , comme Tassure Snétone , que- oe 
prince fit punir Celer et enterrer vivante Maximilla , mais poor exercer 
une vengeance particulière. Voyez donc avec quelle précaution il fiiut 
lire Phistoire , surtout ce içinutieus: Suétone , toujours petit , toujours 
froid, mais le plus grand partisan des prodiges et des merveilles. 

* ya descendre au tombeau. On ignore si ce fut Nnma ou Tar- 
qninPAncien qui imagina le supplice affreux des vestales, qui n'obser- 
vaient pas la rigoureuse loi de la continence. Ce qa'il y a de certain , 
<;'est que ce fut sous Tarquin que cette punition fut in^gée pour la 
première foi%; et la description de ce supplice se trouve dans Plutarque, 
¥ie de Numa Pompilius. 

•^ Une infinité de commentateurs , obéissant à la lettre , n'ont pas bien 
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Liû qui d'une vestale outragea la pudeur"? 
Et cette infortunée , encor pleine de vie , 
Ya descendre au tombeau^!... Mais de ton infamie , 
Ce sont là , Grispinus , les traits les moins hideux , 
Et tout autre Romain du censeur rigoureux 
Eût , pour de tels forfaits, encouru la disgrâce. 
S'il osait t'imiter, on punirait l'audace ^ 
D'un simple citoyen , du probe Titius : 
En toi le vice charme , il sied à Grispinus. 
<^ue dire ? tpiand je vois dans ce vil personnage 
Des vices de nos jours l'effroyable assemblage ! 
Il achète un poisson ^ six livres pesant d'çr ; 
Mais l'animal est rare et pèse plus encor ! 
S'écrie un parasite en jouant la surprise. 
L'hyperbole au flatteur n'est-elle pas permise? 
J'applaudirais sans doute à l'adroit captateur y 
Si , par un tel présent , il chatouillait le cœur 
D'un vieillard sans famille ou de l'octogénaire y 
Que renferme une vaste et brillante litière ; 
Il pourrait les séduire , et , dans leur testament , 
Se voir ensuite inscrit et traité noblement. 
N'espérons pas de lui cet effort magnanime ; 
À son estomac seul il offre la victime... 
Tu rougirais , frugal et pauvre Apicius ^, 

senti tonte la force de ce vers : iVah» guod turpe bonit , etc. L'homme 
probe , eonmie Titus ou Seius , aurait été puni pour un seul des cri- 
mes commis par Crispinus ; maisPami de Domitien , du censeur, pou- 
vait impunément se souiller de tous les crimes. 

'^ Il achète un poisson. 11 parait que cette prodigalité nVtait pas à 
Rome nne chose inconnue; dans une de ses ëpigrammes, Martial at- 
taque vivement aussi un certain Calliodore , qui , ayant vendu un esclave 
douze cents «ïcus, avec cet argent acheta un magnifique surmulet. 
N'est-il pas» permis de s'ëcrier , dit le poète , « Ce n'est pas un poisson 
a que tu manges , Calliodore ; c'est un homme que tu vas dévorer, u 
• « Frugal 'Apicius, Frugal s'entend en comparaison des Crispinus et 
de tons les gourmands de l'époque. Il y eut à Rome trois Apicius » tous 
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Saccintus patrii quondàm, Crispine , papyro ' " ! 
Hqc pretium squamae ! potait fortassè minons 
Piscator quant piscis emi. Provincia *' tanti 
Vendit agros '% et majores Apulia vendit. 
Quales tanc epul^s ipsum glatisse putemns 
Induperatorem ' ^ , quùm tôt sestertta ' ^ , partem 
Exiguam, et modicse sumptam de margine cœnae, 
Pnrpureus magni ructârit scurra palatî, 
Jam princeps equitum , magnâ qui voce solebat 
Yendere municipes fractâ mercede ' ^ siluros ? 
Incipe , Galliope ; licet hic considère : non est 
Cantandum ^ res yera agitur. Narrate, puellae 
Piérides ; prosit mihi vos dixisse paellas. 

Gùm jam semianinum laceraret Flavius orbem 
Ultimus , et calvo serviret Roma Neroni , 



les trois fameux par le luxe et la somptuosité de leur table : le premier 
fut contemporain de Jules C^aar , le second vëcut sons Tibère , et le 
troisième sous Trajan. Appartenaient-ils à la même famille ? sans 
doute. Quoi qu'il en soit , le plus fameux fut le second : c'est lui dont 
parle S^nèque, <2e Cons, ad HeU^, chap. lo. On a de cet Apicius un lÎTre 
intitule : De re culinarid , imprimé pour la première fois à Bàle. Le 
8tyl| en est barbare et le livre plein d'anachronismes^ la pièce est cepen- 
dant curieuse et digne d'être consultée par les gastronomes modernes. 

A On ne voyait, dit Sénèque, que des sybarites mollement assis sur 
des lits d'ivoire et de pourpre , contemplant la magnificence, de leurs 
tables , charmant leurs oreiÛes par les concerts les plus mélodieux, leur 
vue par les spectacles les plus ravissans , leur odorat par des parfixms 
exquis, leur goût par les mets les plus recherchés et les viandes les 
plus délicates. Dès l'instant que l'historien , le philosophe et le poète 
sont d'accord sur un point relatif aux moeurs , peut-on sans injustice re- 
procher au dernier d'avoir poussé jusqu'à l'excès sa mordante hyperbole? 

^ Les silures. On en trouve, dit Pline, liv. 'g, chap. i5, dans le 
Danube, dans leMein, dans le Borysdiène. Qnelqncs commentateurs 
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Des excès de nos jours ! L'ignoble Crispinus 
Acheter un poisson six cents deniers I peut-être 
A ce prix le pêcheur l'eût reconnu poiir maître. 
Le Gaulois lui vendrait un domaine à ce prix. 
Quels champs n'aurait-il pas sur les bords de l'Iris î 
Quels somptueux repas notre Auguste dévore ! 
Quand son premier bouffon, que la pourpre décore , 
Avec tant d'or ne peut offrir à son palais 
Qu'un de ces plats obscurs , un de ces tristes mets 
Relégués sur les bords de la divine table ''. 
N'est-il pas chevalier ? Quoi ! lui ! ce misérable , 
Qui sur les bords du Nil proposait à grands cris 
Les fragmens d'un silure ^ aux enfans d'Osiris. 
Viens , Calliope , viens seconder ma mémoire ;. 
Mon récit appartieht au burin de l'histoire ; 
Racontez avec moi , vierges de l'Hélicon. 
Vierges ! ah ! vous devez me sourire à ce nom. 
Sous le chauve Néron ^ Rome était asservie ; 
L'univers expirait las de sa tyrannie , 
Quand , non loin de ces bords , où la belle Gypris 

prétendent qae les silures ne sont autre chose que les saumons du 
Rhin ou Festurgeon du Pô. Ils se trompent , dit Facciolati ; Juvénal, qui 
a vécu long-temps en Egypte , regardait les silures comme le poisson le 
plus vil servant à la subsistance du peuple. Si le poète eût vécu parmi 
nous , il eût dit un marchand de harengs \ s'il eût vécu en Irlande , il 
eût comparé Crispinus au marchand de saumon. 

« Chauue IVéron. Domitien devint chauve de bonne heure, et Sué- 
tone rapporte qu'il était extrêmement mortifié de cette petite incommo- 
dité naturelle et regardait comme un outrage la moindre plaisanterie sur 
ce défaut de cheveux. Gomment concilier ce passage de Suétone avec 
l'écrit que Domitien composa lui-même sur le soin qu'on doit prendre 
des cheveux ? Et cet écrit , qui nous est parvenu , était adressé à un ami 
chauve comme lui ; Domitien le consolait et se consolait lui-même avec 
assez de courage sur lenr commune disgrâce. On voit dans ce morceau, 
inséré dans tous les recueils, que Domitien était capable de bien écrire 
et de bien parler, s'il avait voulu s'en donner la peine ; mais il préférait 
faite la guerre aux mouches. 
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Incidit Âdriaci spatium admirabile rhombi '^, 
Ante domum Yeneris , quam Dorica sastinet Ancon ^ 
Implevitque sinas : neque enim minor hœserat illis 
Quos operit glacies Maeotica , ruptaque tandem 
Solibus effundit torpentis ad ostia Ponti 
Desidiâ tardos , et longo frigore pingues. 
Destinât hoc monstrum cymbse Unique magister 
Pontifiai summo. Qais enim proponere talem ^ 
Aut emere auderet , quùm plena et littora multo 
Delatore forent ? dispersi protinùs algœ 
Inquisitores agerent cum rémige nudo, 
Non dabitaturi fugitivum discere piscem , 
Depastumque diù vivària Gœsaris \ indè 
Elapsam , veterem ad dominum debere reverti. 
Si quid Palfurio , si credimus Armillato , 
Quidquid conspicuum , pulchrumque est aequore tota^ 
Res fisci est ' 7 , ubicumque natat. Donabitur ergô , 

' Diaprés Strabon, liv. 5 , la ville d?Ancdne fîit bââe par le» 
S^yracusains , qui ayaîent abandonne leur patrie opprimée par Denis 
r Ancien. Le mot grec signifie coude , «y»«y. En elTet, cette ville est 
construite dans une anse ou golfe , forme par deux pron^ontoires qui 
s^avancent dans la mer et presque égaux en longueur j sur la hauteur 
qui est derrière la ville , où Ton a construit la citadelle , était jadis un 
fameux temple dédié à Vénus. 

^ Il est votre rivaL Ici Javénal s^appuie sur Pline le naturaliste , 
qui assure que les turbots , pendant Phi ver , sous les glaces des Palus- 
Méotides deviennent gros et gras , et quand ', au printemps , le soleii 
vient fondre ces glaces, ce poisson se traîne noilcbalammcnt vers le 
Pont-Euxin. ( Voyez à ce sujet la note latine.. ) 

^ La liaison étroite qui a toujoucs existé chez les anciens entre la re- 
ligion et le gouvernement, fit penser aux empereurs romains que pouE 
être absolus dans l'Empire , il fallait nécessairement qu'ils fussent re- 
fétus d'une dignité de laquelle dépendait tout ce qui est relatif à- la 
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Offre Ancône '^ et son temple aux regards de Thétis y 
Un monstrueux turbot de son volume immense 
Vint combler d'un pêcheur les vœux et l'espérance. 
Il est votre rival *, méotiques turbots , 
Engraissés par l'hiver dans l'abîme des eaux , 
Et traînant vers l'Euxin votre imposante masse , 
Quand Phébus a brisé ses barrières de glace. 
Le pécheur- le destine au rival de nos Dieux , 
Au souverain pontife ^; et quel audacieux 
Eût osé l'acheter, eût même osé le vendre , 
Quand on voit sur la plage en tous lieux se répandre 
Un essaim d'espions? Ils n'hésiteraient pas 
A traîner le pêcheur devant les magistrats. 
Ils prendraient à témoin la justice elle-même 
Que le monstre appartient au pontife suprême ; 
Des viviers de César ils l'auront vu sortir : 
A son ancien seigneur il doit donc revenir. 
D'ailleurs ,. dit Armillat, le souverain du monde 
Est maître de la mer, et les trésors de l'onde , 
Ses mets , ses habitans de plein droit lui sont dus. 
Pêcheur , ne lutte point contre Palfurius ^ : 
Donne ; il te ravirait jusqu'au faible mérite 

religion et an cnlte des Dieux. Non content de cette première dignité ,. 
Domitîen établit à Albe un collège de prêtres de Minerve et des mys- 
tères semblables à ceux de la bonne Déesse , et voulut être encore le 
pontife suprême de cette institution , et c'est en cette qualité qu'il 
convoqua cç collège des prêtres de Minerve , qui jugèrent la vestale 
Comelia Maximilla et le chevalier Celer. 

^ ArmiUat , Palfuriits. Palfurius , sous Néron , lutta dans le cirqne 
avec un jeune Spartiate ; Vespasien le chassa du sénat. Alors il em- 
brassa la secte de Zenon j mais bientôt son éloquence et sa facilite à. 
versifier lui attirèrent l^s bonnes grÂces de Domitieuj et il se maintint à 
la cour par ses délations. Après la mort du prince^ il fut accusé et 
condamné par le sénat. ( Voyez Suétone, chap. iS, vie de Domitien, ) 
Armillat est moins connu : cependant Suétone le cite parmi les grande 
délateurs du règne de Domiticn , Latinus ^ Marius , Maximus et Dé- 
mostbèneSj 
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Ne pereat '•. Jam letifero cedente pminis 
Âutumno , jam quartanam sperantibus '9 aegris, 
Stridebat deformis hiems , praedamque recentem 
Servabat ; tamen hic properat , velut urgeat Auster. 



Utque lacus superant *"" ubi, quamquàm dirata , serval 

Ignem Trojanum , et Yestam colit Alba minorem , 

Obstitit intranti miratrix turba parumper : 

Ut cessit, facili patuerunt cardine valvae. 

Exclus! exspectant admissa opsonia patres. 

Itur ad Atridem • ' . Tùm Picens •' , accipe , dixit , 

Privatis majora focis ^ genialis agatur 

« Caligula fat le premier empereur qui prit le nom de seigneur et de 
maître ; ses successeurs ^ et Néron même , ne youluretit point profiter de 
cet antécédent. Mais Domitien alla plus loin que Caligula ; il ordonna 
expressément , soit qu^on lui parlât, soltqu^on lui écrivit, de Tappe- 
1er deus et dominus ; tons ses édits commençaient par ces mots : Do- 
minus et deus nosier sic fieri jubet. Ce n'^est donc poittt par hyper- 
bole que je donne sourent à Domitien le nom de seigneur et de dieu. 

^ L'automne, Tous les anciens écrivains de Rome , poètes , orateurs , 
philosophes , s^accordeot à dire que Fautomne est la saison oii l'air 
est le plus malsain à Rome ; Horace avait dit avant Juvénal : 

Frustra per autumnos nocentem. 
Corporibus metuemus j4ustrum. 

De notre temps , d'après tous les voyageurs modernes , le séjonr de 
Rome est très-dangereux ; mais la mauvaise saison , ou la cattif^a aria , 
d'après le langage des Romains , commence à la fin de juillet et dure 
jusqu'aux premiers jours de novembre. Ce mauvais air rend plusieurs 
quartiers inhabitables , et la contagion s'étend souvent sur la ville en- 
tière. V Auster des anciens est le siroco des Napolitains , ^aria cattiua 
des Romains 5 ce vent est extrêmement épais et ressemble k l'air qui sort 
d'un four allumé ; il tue les animaux dans les campagnes. Le soleil/ 
sans rayons n'offre que son disque rougeâtre à travers les vapeurs pes- 
tilentieUes que ce vent pousse devant lui. 
c Dans toute l'antiquité rien de plus célèbre que le culte de Vesla , 
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D'offrir toi-même au dieu * ce tribut d'^inpbitrite. 
L'automne ^' avait cédé la place aux noirs frimas ; . 
L'hiver, l'affreux hiver régnant dans nos climats , 
Conservait ïe turbot protégé par*Borée. 
Du pêcheur cependant la marche accélérée 
Semble craindre l'Auster et l'humide chaleur , 
Dont toujours est chargé son souffle corrupteur. 
Enfin l'escorte arrive au pied de la montagne , 
Où , quoique ruinée , Albe jévère Ascagne , 
Et conserve avec soin le feu de sa Vesta <^. 
La foule extasiée un moment arrêta 
Le maître et le poisson qu'elle entoure à l'entrée. 
Elle cède ; aussitôt de la porté sacrée 
Les battans s«nt ouverts ; le Hirbot est admis , 
Et le patricien reste sous le paxvis ^. 

j 

On marche vers Atride... « Au pied du sanctuaire : 
« Reçois , dit le pêcheur , une table vulgaire 
« Verrait-elle ce mets dign€ d'un immortel ? 

la divinité du feu ou- le feu lui-même. Voici le beau morceau d*UQ 
ancien écrivain sur la destruction de la ville. d'Albc , fondée par As-; 
cagne fils d'Ene'e et de Cre'use , obligé par Lavinie, sa be]le-mèi*e , 
de laisser aux enfans de cette seconde épouse Phéritage de son père. 
« Quand Tnllus Hostilius eut détruit Albe , on voulut faire transporter 
à Rome4es statues et les dieux pénates ; mars , pendant la cérémonie , 
il tomba du ciel une quantité effroyable de grosses pierres \ les livres 
sibyllins consultés sur ce prodige , il fut décidé q[u'on remettrait Vesta 
dans son antique et vénérable sanctuaire. La capricieuse déesse ne 
voulut point sortir de sa nouvelle d#ncure \ alors on transigea \ on 
laissa à Rome la vieille Vesta et Ton établit un nouveau culte à Albe 
pour une seconde Vesta , qui fut nommée la jeune. » Il paraît que lei 
anciens avaient aussi leur légende dorée. 

à' Les sénateurs Romains, cette vile aristocratie, qui après avoir 
anéanti tous les droits du peuple , ne sut pas défendre les siens et fut 
la première victime du despoii§me : ces sénateurs méritaient-ils un 
autre sort ? Lisez dans Tacite ce que disait Tibère en sortant du sé- 
nat. Quotiens curid egrederetur , grœcis verhis in hune modum 
eloqui tolitum s 6 homines ad seruitium paratos ! Scilieet itlum , 
tfui Hbertatem nollet puhlicam , tant projecUe seruitium patientiœ 
tœdebat, 

T. I. n 
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Iste dies, propeia stomachum laxare saginis, 

Et taa servatum consume in $aecula rhombum. 

Ipse capi voluit. Quid apertius? et tamen illi 

Sargebant cristœ*^ Nihil est quod credere de se 

Non possit, quùm laudatur Dis aequa potestas. 

• 
Sed deerat pisei patihae mensura. Vocantur 

Ergà in consilium proceres , quos oderat ille, 

In qaorum facie nûserae magnœque sedebat 

Pallor amicitiae*^. Primus, clamante Liburna'^, 

Currite, jeun sedit , raptâ properabat aboUâ 

Pegasus , attonitse positus modà villicus ■•Urbi. 

Anne aliud tune praefecti ? quorum optimus , atque 

Interpreslegumsanctissimus, omnia quamquàm 

Temporibus diris tractanda putabat inermi 

Justitiâ. Yenit et Grispi jucunda seneqtus , 

Cujus erant mores, qualis Êicundia , mite 



A Tant il est vrai qu'un flatteur peut tout risquer avec les grands t 
Us se prêtent aux flatteries les phis outrées , dit Le ^ge. 

^ PlaU Cil donc était le fameux bouclier de Minerve ? Ce plaJt d*ai:- 
gent du fiimeux Vitellius , quVtait-il devenu ? 

« Pégase , fils dMn triérarque ^ c^est-à-dire , d'un capitaine de ga- 
l^e , prit son nom du vaisseau que commandait son père et qui s*ap<^ 
pelait Pégase. C'éuit un dés plus fameux jurisconsultes de son temps \ 
il avait déjà gouverné quelques provinces , quand la. guerre civile 
éclata entre Vitellius et Vespasien. Pégase embrassa le parti de ce 
dernier» qui le nomma préfet de Rome. On pense généralement » et 
Schrevelius est de cet avis , qtie Juyénal lance dans ce passage un 
trait de satire contre Vespasien dont tout le monde connaissait l'ava- 
rice. Faut-il donc que les meilleurs princes soient entachés d'un vice 
si ridicule ? N'avons-nous pas vn en France un Aot , qne noua regar» . 
dons comme le plus circonspect et le pins sage , foire de l'usure nue 
prérogative de la couronne? ( Voyez Mably , Observations sur Phistoire 
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u Invoque ton génie en ttè^ont solennel; 

« Dévore ce: ttirbot que JiepCuAe lui-même 

« Â jeté dans mes rets pour un frère qu'il aime, m 

Avec plus d'impudence a-tr-on jamais flatté '^ ? • 

Et le tyran sourit, par Fôrguell transporté. 

Comment douterâit-il , qiiand pslrtotit ôtt Fencen^e , 

Qu'il n'ait des Immortels la mfTètae puissâttioe ? 

Le turbot est énorme ; où donc trouver un pl«|t*?^ . . 
Au conseil aussitôt qu'on mande le sénat. 
Triste fruit d'un commerce inégal et funeste ! 
Sur le front de ces'gi'andd , que le prince déteste , 
La crainte pdnr jamaod a fine la pâWr. 
Pégase le premier ^^ à ce cri du- licteur i 
« Magistrats , accourez ^ le maître vous l'ordonne , ». 
Pégase prend sa toge et vole au pied du trône. 
Elu fétmfer dû prince (et d^ûn peuple avili 
Les préfets^ àatktAlvàùut autj^erclipàe ai^o^d'liùï) , 
Pégase néanmoins avait l'âmia sensible p 
Il était de nos lois l'oracle incorruptible ; 
Mais , dans ces temps affreux , il se croyait pei^mis 
D'arracKer la balance et le glaive à Thémis. 
Après lui vient Cri^ntf **, ôdfogénaïife aimable. 
Quelles mœurs ! quel talent ! bonnête , doux ^ aifable ^ 

de France f Urre 6 , «bap. i". , page t&i ée Pëditiôn de Kehl , 1789. 
«^ Voici de quelle manière Quintilicn trace le portfah de ce Crisptrs. 
F'ihiua Critpus f compositus , etjucundus et deié<ftationi natui , prit 
vathtaMen eau8i$ tfuani puhliois mehor. Voilà ^ur Toratenr; mais 
est-ce bien , comme l^assareot presse tfms lefr'CofmmentarCettrs, te Y?-' 
biuft Crispnâ , ami de Tibère ,. et cpii eut pooi' épouses DomltSa et 
AgFip^ine, Pane aïeule tt Tautre mdre de Nëron? Mats il périt as^ 
sassiné sous ce desnier lègoe ; il ne" "pouvait ddoc pas e^tsté^ sôus 
le cègne de D(HmtieB. Je crois <}ae Juvénal désigne idi PaissiC' 
1MJA Grispus qtti , d'après Suétone , vivait encore sous- le derttf er 
Flftvien. On deaiBiMlait un jour h cet honnête homme si Domitien 
était seul : Il n'a pà» même one mooehe auprè» de lift , némusïia qui"' 
Jj0ffi(, ilépend»t>-ii. Grande imprudence à mon avis , car I^omttien, bat- 
barement pUisant, n'aimait pas à devenir Pobfet d'MM plaisanterie. 
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Ingenium. Maria ac terras popolosque regenti 
Qais cornes atUior , si clade et peste sub illâ 
Saevitiam damnare , et honestum afferre liceret 
Consilium ? sed quid yiolentius aure tyranni , 
Cum quo de pluviis , aut aestibus , aat nimboso 
Verre locuturi fatum pendebat amici ? 
Die ^tar nunquàm direxit brachia contra 
Torrentem, nec civis erat, qui libéra posset 
Verba animi proferrç , et vitam impendere vero. 
Sic multas hiemes, atque octogesima vidit 
Solstitia *7 , bis armis '* , illâ quoque tutus in aulâ. 
Proximus ejusdem properabat Âcilius œvi 
Cum juvene indigno , quem mors tam sœva maneret , 
Et domini gladiis jam j^esignata '^ -. sed olim 
Prodigio par est cum nobilitate senectus ^ 
Undè fit ut malim frsiterculus esse gigantum^"". 
Profiiit ergè nihil misero, quèd cominùs urso& 
Figebat numidas ^ ' , albanà nudus arenâ , 

* J'avais d'abord traduit : rien n*est plus violent que Voreille du 
nuittre , etc. ; et voici Tobseryatioii sur ce vers : le mot violent n'est 
pas peut-être en français le juste équivalent de l'adjectif latin , d'après 
l'acception dans laquelle est pris ordinairement ce qualificatif ; mais 
pour quelle raison en avons-nous restreint la signification ? Dès l'ins- 
tant que nous empruntons un mot qui nous manque à une langue 
étrangère , pourquoi tracer autour un cercle plus étroit ? Je sens qu'il 
faudrait ici l'adjectif irafci^/e; eh bien, je l'ai rejeté comme trop faible : 
violent me paraît le seul propre à rendre la pensée de l'auteur. 

^ Devise d'un grand écrivain ; source intarissable de bons mots , 
d'épigrammes lancées contre ce pauvre philosophe Genevois. Parmi 
les ennemis de cet admirable orateur et philosophe , se distingue 
surtout une femme à laquelle on accorde généralement quelque talent j 
mais qu'elle est petite , quand elle veut lutter contre ce colosse! Quels 
pitoyables lophiimes contre le logicien le plus concluant et le plus se- 



SATIRE IV. loi 

Quel ami pour le roi de la terre et des mers ! 

Mais avec ce brigand , fléau de l'unirers , 

filâmer la cruauté , donner un avis sage , 

N'est-ce pas s'exposer aux transports de sa rage "? 

Avec lui parle^YOus des ff rieux autans , 

Des chaleurs de l'été , des brouillards du printemps : . 

A chaque instant la mort menace votre tête. 

Grispus n'était pas homme à braver la tempête ; 

Ce vieillard n'eut jamais la noble fermeté 

D'arracher de son cœur l'austère vérité*. 

C'est ainsi que Grispus , dans le séjour des vices , 

Put voit* tranquillement quatre fois vingt solstices. 

A peu près Au même âge , on voyait à côté i 

Marcher Acilius ^ d'un pas précipité , 

Suivi d'un fils qu'attend la mort la plus cruelle. 

Méritait-il , hélas ! qu'une main criminelle 

Désignât cette tête au glaive du licteur? 

Quel prodige aujourd'hui de voir un sénateur 

Couvert de cheveux blancs ! Quel sort ! ah ! je préfère 

Avoir reçu le jour dans l'obscure poussière. 

En vain le malheureux , intrépide Actéon, 

Nu, dans le cirque d'Albe, attaquait un lion. 

Pauvres patriciens ! pour sauver votre vie , 

-vère ! La postérité ne se contentera pas de Tains mots; elle oubliera donc 
madame de G^^^ , et lira toujours avec enthousiasme V Emile et le der*^ 
nier volume desjettres d^He'loïse. / 

^ Acilius Glabrion , homme vertueux et déleste' par Domitien., parce 
qu'il était fort et robuste , et qu'il avait Tâme grande et Fesprit e'ievé ; 
. il fiit prudent comme il faut Pétre , quand on vent n'être pas victime et 
victime iflutile du despotisme. Mais Domitien punit*le fils de ce brave 
homme ; il le força de descendre dans le cirque d'Albe pour y com- 
battre contre les bétes féroces , et surtout contre un lion de Numidie 
que le jeune AcUius tua sans recevoir la moindre J>lessm:ef Mais tant 
d'adresse et de force lui devinrent funestes. La jalousie qu'en conçut 
l'empereur le porta à exiler ce terrible athlète sous un faux prétexte , 
et quatre ans après il le fit mourir comme coupable d'avoir voulu opé- 
rer une révolution dans l'Etat . 
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Venator. Qub eaim jam aon inteUig^t arles 
Patricias? Quis priscam illùd miretar acumen , 
Brute , tuam ? facile est barbato imponere régi ^ ' . 

Nec melior vultu , quamyis ignobilis, ib^t 
Rubriu$ , offensai veteris reus atque tacendae , 
Et tamen improbior satiram scribente cinaedo. 
Montani quoque venter adest abdomine tardas \ 
Et matutino sudaiis Grispinus amomo , 
Quantum vix redoleat duo fanera : sœvior illo 
Pompeius tenai jugulos aperire susurro ; 
Et, qui vulturibus servabat viscera Dacis 
Fuscus mannoreâ meditatus prœlia villa ; 



9 Rubrius, On ne connaît pas bien ce Rubriu». Tacite parle biea 
d'un Rubrius qui avait trempe dans la coiifuratîon des Pisons , et qui 
fut condamne à mort ; et d*an autre Rubrius surnommé Gallus , parce 
qu'il fftait Gaulois d^ori^pne , qui joua on grand râl4 dans la guerre 
d'Otbon coptre Vitellius , et dans la guerre d^ Vespasiep contre Vitel^- 
lius : ce fut lui qui fitTaccord entre les légions de ces deux prëtendans 
à l'empire en faveur du' premier. C'est apparemment de ce Rubrius 
dont il est ici question. Afaîs qu^ est le crime dont il s'était rendu 
coupable ? Quelques commentateurs assurent qu'il avait eu les premiè'* 
rcs faveurs de Julie , fille de Titus. 

^ JVéron. Néron lui-même osa composer une satire cpntrc Quin^anus^ 
dans laquelle il appelait son adversaire , Aiou , lâcbe , efféminé. I| est 
dommage que cet écrit de Néron ne nous soit pas parvenu j il eût été 
curieux de savoir comment écrivait l'élève de Sénèque. 

' Montanus. Tacite parle de deux Montanus , l*un nommé Alpi- 
nus Montanus , Gaulois d'brigine et de la ville d'Autun , qui joua un 
r61e dans l'espèce de guerre que firent dans le nord des Gaules le batave 
Civiiis, et Cerialis général de Vespasien. I^'autre estCnrtius Montanus qui, 
dans le sénat , en présence du jeune Domitien , quand le parti de son 
père eut triomphé dans Rome , pi'oposa de rendre les plus grands bon- 
nears h la mémoire de Pison : cie qui prouve que ce sénateur vivait sous 
le règne de Néron , et qu'il voulait ainsi faire oublier son intime liai- 
son avec cet empereur que regrettaient à Rome les partisans d'Othon et 
de Vitellius. Calderini assure qu'il s'agit ici d'un autre Montanus de 



SATIRE IV. loî 

N'allez-vous pas souvent jusquies à la folie ? 
L'adresse ! la démence ! artifices connus ! 
Tu sus à nos vieux rois en imposer, Brutus. 
Qui de nos jouts pourrait admirer ta prudence ? 

9ur leurs pas quel est donc ce Gaulois qui s'avanofi ? 
L'ignoble Rubrius^ : qmels traits I quelle pâleur ! • 

Un vieux délit à taire augmente sa frayeur. 
Le prince qui se fit écrivain satirique ^, 
Ne fut pas plu^néchant , plus vil, plus impudique. 
Mais voici Montsinus ' ; sybarite effronté , 
n gémit sous le poids de sa rotondité. 
GrispinuSy quelle odeur I «deux corps qiie l'on embaume^ 
Exhalent moins que lui le parfum de l'amome. 
Et le cruel Rufus ^, plus Habile assassin, 
Chaque jour aiguisant son poignard clandestin; 
Et Fusctts<^, ce guerrier , fils 4« l'expériience , 
Dont le camp fut toujours sa maison de plaisance t 

Narbonne ( Atae^nns ) , dùnt parle Pline, ett. Montanu» vÎTah en effet 
sons le règne de Domitien. Pour moi , je pense quM s^agit ici de Cnr-* 
tins Montanas, sénateur; car il n^est pas prouve (]tieles deux autres 
eussent eatrée dans le sé^at* * 
^ Regnard, dans sa i'«. satire , a imité ce passage de Jnye'nal : 

Il «se dttiqiHej^'o'*^ pArftims mr son cot^s 

Autant qn^il en faudrait pour embaumer deux morts. 

' Et le cruel Hufus, Pompeius Rufus. On est force' , dit M. de La 
Harpe , dans son analyse d'une lettre de Pline , de s'arrêter pour admi- 
rer réoergiqœ impudence et l'atrocitë de ces mots d'un délateur nom- 
sué Këgwlae, met morts : ce sont là les expressions du métier, et qui en 
Teprëscntent toute Phorreur. Ces misérables regardaient ceux qu'ils 
avaient fait périr comme leur propriété , iftomme des litres. On croi-' 
rait entendre des fossoyeurs se disputer un cadavre. Voilà ce que di- 
sent de graves écrivains sur les mœurs de Rome sous Domitien. Et 
pus , qu'on taxe d'hyperboliques les traits lancés par Juvéual coBt;M 
les délateurs { 

/ •Fuseuê , pr^èt du Prétoire , homme sans expérience et sant 
taknt d«Bs 4^art de la guerre. Domitien le chargea d'une expédition 
coBtreks Deces , peuples habitant le pays au-delà du Danube , occupé 
au)«ard'haî par -les Moldaves et les Valaqnes. Il y pérît avec toute son 



io4 JUVÉNAL, 

Et cam mortifero prudens Vejento Catallo, 

Qui aunquàm visae flagrabat amore paellae : 

Graude etconspicuamnoâtroquoqae temporemonstrum. 

Csecus adulator ^^ , dinisque à ponte satelles , 

Dignns Axicinos qai mendicaret ad axes , 

Blandacpe devexae jactaret basia rhedae. 

Nemo magis rhombum stupuit -, nam plurima dixit 

In lœvam conversus ; at illi dextra jaceftit . 

Bellaa. Sic pugnas Cilids laudabat, et ictus. 

Et pegma ^^ , et pueros indèad velarîa raptos. 

Non cedit Vejento, sed ut fanaticus œstro ^® 

Percnssns , Bellona , tuo divinat : et ingens 

Omen habes ^7, inquit, magni clarique triumphi. 

Regem aliquem capies , ant de tempne Britanno 

Excidet Arviragus. Peregrina est bellua. Cernis 

Erectas in terga sudes ^* ? hoc defuit unum 

Fabricio , patriam ut rhombi memoraret et annos. 

Quidnam igitur censés? conciditur ? Absit ab ilio 



^ f^eienton. Fabriciiu Veieftton ,* dit Cataneas , dans son ccmimen-' 
taire s^r la aa*. lettre de Pline , liv. 4 « sénateur sons Domitien , fut 
le flatteur le plus adroit et le défenseur habituel des délateurs. Ac- 
cusé sous Néron d'avoir composé des livres infâmes contre les séua^ 
teurs , et d'avoir abusé de la faveur du prince pour vendre les char- 
lies et les emplois , il fut chassé de l'Italie ^ mais il revint bientôt à 
Rome , et fut aimé de Domitien., et même de Nerva. Consultez à ce su- 
jet la lettre aa*. de Pline , et vous verrez l'adresse avec laquelle Tubo- 
nius reproche à Nerva sa faiblesse pour un si méchant homme. . 

^. CauUhu MessaUnus. - U est question encore de ce jnonstre dans 
la même lettre de Pline. Gouverneur dé la Lybie sous Vespàsien et 
Titus , il y commit les plus atroces cruautés. Il échappa cependant à 
l'indignation de ces princes ; mais une maladie affreuse , mentale et 
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SATIRE IV. io5 

La fortune sourit à ses nobles efforts i 

Aux vautours du Danube elle a promis son corps. 

Le prudent Veienton ** accompagne un barbare , 

Qu'au pied du Capitole a vomi le Tartare, 

Catulle^, monstre unique , et même de nos jours ! 

Sans jamais avoir vu l'objet de ses amours , 

Le cynique brûlait d'unp flamme adultère. 

Aveugle satellite et flatteur sanguinaire , 

Ne méritait-il pas , ce suppôt des tyrans , 

D'implorer sur nos ponts la pitié des passans ? 

Il entre ; il est surpris , et , détournant là tête , 

Fait , à gaucbe incliné , l'éloge de la bête : 

Le turbot est à droite... Ils sont ^insi fondés 

Les éloges par lui dans le cirque accordés , 

£t ses trépignemens, quand un ressort fidèle . 

"Vient donner au théâtre une face nouvelle. 

Veienton, plus ardent , et tel qu'un forcené 

Que de son dard Bellone aurait aiguillonné ,. 

Prend le ton de l'oracle : « Oh ! prince ! quelle gloire ! 

« Ce turbot vous présage une grande victoire ; 

« Sans doute Arviragus * sera votre captif ; 

« Je le vois de s<yi char descendre en fugitif. 

« Sur son dos contemplez ces armes meurtrières ; ' 

« L'animal appartient à des mers étrangères. » 

Fabricius achève... A t^ dignes amis 

Que ne rappelles-tu son âge et son pays ? 

« Votre avis , dit César ; fàut-il qu'on le partage ? ! 

I ■ I 

corporelle , le conduisit enfift aa tombeau ; il devint presque aveugle. | 

Voyez à la note sur le texte latin la discussion qui s'est élevée entre 
Achaintre et Dussault sur le mot aueugle. 

« Arviragus , roi de la Grande-Bretagne , qtii vivait du temps de i 

Domitien. Vossiùs prétend que ce fut sous le règne de ce prince que 
le christianisme pénétra dans la Bretagne et qu'il y fut prêché par un 
disciple de J. C. nommé Joseph d'Arimathie ; mais Vossids ne cite 
aucune autorité à Fappui de ses assertions , dit le savant Heuninius. 






ro6 JUYÉNAL, 

Dedecos hoc, Montanus ait : testa alla pareUir ^ 
Quae tenni nniro spatiosum coUigat orbem. 
Debetar magnus patinaeâabitusqae Prometheas. 
Argillam atque rotam ddus properate : sed ex hoc 
Tempore jam , Cœsar , figuli tua caitra sequantnr. 
Yicit digna viro $^ntentia. Novesat ille 
Luxuriam imperii veterem , noctesque Nerbnis^^ 
Jam médias, aliamque Ëunem, quùm piilmo Fakmo 
Arderet. Nulli major fait usjos edendi 
Tempestate meâ. Circeis^"* aata forent, an 
Lacrinum ad saxum , Rntupinove édita fundo 
Ostrea , callebat primo deprendere morsu ^ 
Et semel aspecti littns dicebat echini. 
Surgitur , et misso proceres exire jubentur 
Concilio, quos albanam dux magnus in arcekn 
Traxeratattonitos^', et festinai^ coactos, 
Tanquàm de Gattis aliquid tonpîsque Sicambris 
Dicturus ; tanquàm diversis partibus o^bis 

<* La soif et la faim. Il faut lire dans Gcéron , 9*. Philippique^ la îles- 
cription de cet usage dont on ne rougissait pas à Rom«. Nous n'avons 
pa$ , dieu merci, fnsqu'à présent pousse îyqu'à cet excès U Ibieur d« 
déVorer les mets les plus recherchés ; on prëftre mourir d'indigestion. 

^ Les Romains donnèrent d'abord la préférence anx hnitres du ^c 
Luçrin qu'Sorace appelle lucrina conchylia. Ensuite ils aimèrent mieux 
celles de Brindes et de Tarente \ enfin ils ne purent souffrir que les 
hnitres qui Tenaient de l'Océan ^tlantîqu*. On les tirait ordinairement 
de RuUipie , ville de la Grande-Bretagne , qqi avait alors an port plot 
commode et plus avantageux qu'il ne l'est aujourd'hui i car la mer est 
éloignée de Rieheborow > bourg qui se trouve sur l'emplacement de 
l'ancienne Rutupie , d'une ou deux lieues. C'est le portas RuUspt dési- 
gné d«ns l'itinéraire d'Antonin. Appien Marcellin l'appelle Portoê 
BiUtpia. Il étah si fameux que son nom a été souvent employé pour 
désigner ttrace la Grande-Bretagne. 
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<t — Vous lui feriez , seigneur, le plu$ sanglant outrage, 

« Réplique Montanus ; qu'on fabrique aussitôt 

« Un vase spacieux et digne du turbot. 

K On lui doit cet honneur; qu'un Prométhée habile 

M Dispose -sans retard et la roue et l'argyle ; 

« Et surtout ayez soin qu'à dater de ce jour 

« On trouve à chaque instant des potiers à la cour...>» 

Son avis l'emporta : c'était l'avis d'un maître. 

Convive de Néron , il apprit à connaître 

L'art de renouveler, au milieu d'un festin , 

En dépit du Faleme , et la soif et la faim^ ; 

Et , pour le chojx des mets , l'habile personnage l 

Nul n'a le goût plus fin x exercé par l'usage , 

Il prend l'huître , l'avale , et liomme le rocher 

D'où la main du plongeur ^ a su la détacher. 

A table aperçoit"-il un hérisson paraître ?. « 

n désigne aussitôt la mer qui l'a vu naître. 

Enfin César se lève , et le conseil finit. 

M AUez , dit-il , sortez... » Le sénat obéit, 

Et part de cette enceinte où, pressé de se rendre , 

De la bouche du prince il espérait apprendre 

La honte du Sicambre ^, ou peut-être un revers , 

Rapidement transmis ^ du bout de l'univers. 



' Sicambres , peuples de la Germanie. Ces peuples, connus par Ta- 
cite sous le nom d'Usipiens , Teuctères et Bructères, parvinrent en^ 
fin , après mille tentatives , à s^établir dans la Gaule septentrionale { 
mais les Gattes , leurs voisins , restèrent dans le pays : ce sont les Hessois 
de nos jours. Juvenal leur donne Tépithète de torvi , et Tacite dit : ne 
in pace quidem , vuUu mitiori mansuescunt. Tjl.c, de moribm Ger^ 
mon. 

^ Rapidement transmis, J^ai rejetë Topinion de quelques commenta- 
teurs, prétendant que Ton doit entendre parles mots prœcipitipenndy des. 
colombes- dressées à porter les lettres j mais, d'après Dion, on sait que 
les courriers de TEtat , veredarii , ^rtaient sur leur tête des plumes , 
symbole de la rapidité. S'ils étaient porteurs de lettres annonçant quel- 
que revers, leurs plumes étaient noires^ sinon elles étaient blancbcs. 



,o8 JUVENAL, 

Amia prœcipiti venisset epistola pennâ. 
Atque utinàm his potiùs nugis tota ille dedisset 
Tempora sœyitiaè , claras quibus abstulit ^' Urbi , 
Iliustresque animas impunè et vindice nullo ! 
Sed périit, postquam cerdonibos^^ esse timendus 
Gœperat : hoc nocuit Lamiarum csede madenti. 



* Vengeurs, Quelques éditions portent f^indice avec une lettre ma- 
juscule : alors , d'après quelques anciens comi]|^tateurs , Juvénal fe- 
rait allusion à F'index , nom propre ; Vindex qui , le premier , osa se 
déclarer contre Néron , et dont la révolte obligea ce prince à se donner 
la mort. Mais la. plupart des textes modernes portent vindice ,'nota 
commun , vengeur , et cela suffit pour autoriser ma tradaction. 

^ Domitien fut assassiné le i8 septembre , l'an g6 de J. C. , par Clo- 
dianus Cornicularis , Maximus Parthenius son valet de chambre , 
et par Etienne affranchi de son épouse Domitia Longina, ou , comme dit 
JSuétone, Domicilia Fia villa, U recu( sept coups de poignard. U parait 



SATIRE IV. 

Plût au ciel qu'à ces jeux , ce prince atrabilaire 
Eût donné tout le temps d'un règne sanguinaire , 
Temps où le noble sang des plus grands sénateurs 
Impunément coula sans trouver des. vengeurs ^ • 
Mais le vil artisan craint-il sa barbarie ? 
Au bourreau du sénat il arrache la vie. 
Rome , tu fus vengée * , et le monstre expira , 
Les mains teintes encor du sang des Lamia ^. 
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que sa femme, éprise d'un histrion^ n'ignorait pas la conjuration. 
Ce prince avait 43 ans et en avait régné i3. Il fut traité par le sénat 
comme nn gladiateuf , dit Âurélius* Victor, et son nom fut effacé des 
jEistes de TAupire. Les troupes furent néanmoins sur le point de se ré- 
volter , et de demander la punition des meurtriers ; mais on parvint à 
calmer la sédition à force d'argent. 

« Des Lamia , nom propre , pris par 8ynecdo<{tle pour tous les no- 
bles et puissans de Rome. Cette famille de Lamia était fort ancienne. 
Horace en parle dans la 17**. ode du 3». livre. Ces Lamia se disaient 
issus de Lamus , père dAntiphate, roi des Lestrigons. , 
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SATIRA V. 



Parasitum â csenis divitutti dehortatar , in qtnbos contempâm , 
miserè ac oontamelîosé tractato , non Heet frui , nedùm f angere 
ddidas qus ipsis dmlâms appommtur. (Yîdè Ladaeni, ep. 



Non conatat qno tempore i^rpta foerit. 

t 

PARASÏTI. 

Oi te propottti ' nondùm pudet/atque eadem est meas^ 
Ut bona âumma putes aliéna yivere quadrâ^ ; 
Si potes illa pati-, quse nec Sarmentus iniquas 
Csesaris ad mensas , nec vilis Galba tulisset , 
Quamvis jurato ^ metuam tibi credere testi. 
Ventre^ nihil novi fnigalios. Hoc tamenipsum 
Defecisse puta quod inani sufficit alvo : 



<* Parasites, Ce nom, depiuis long-temps odieux , n^ëtait pas ancien- 
nement une ëpithète infamante; ce mot dérÎTe de deux expressions 
grecques irafâ^ sur, autour, çlroç, le h\é: celui qui a soin du blé, 
celui qui veille sûr les magasins it abondance destinés a assurer la 
subsistance du peuple , ou bien, un ministre préposé à recueilUr le 
blé que Pon destinait au culte sacré. Ces parasites étaient fort ho- 
nores et avaient part aux viandes des sacrifices. Les Romains suivi- 
rent cet usage , mais ne donnèrent l'emploi qa^à des afiranchis , qui 
s'avilirent bientôt en se ménageant l'entrée des grandes maisons par 
de basses flatteries. Alors on nomma parasites les adulateurs , les com- 
plaîsaiis qui, pour s'asseoira la table des riches , sacrifiaient l'hon- 
neur et la probité ; et les riches usèrent largement alors du droit qu'ils 
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SATIRE V. 



JuYénal engage un parasite à fuir la table des grands oùr l'atten- 
dent le mépris, les affi*onts,les outrages. Quelle est sa jouis- 
sance? Il ne liitest pas même permis de loucher aux mets délicieux 
que Ton sert à son riche patrQu. (Voyez Fépitre de Lucien *. 



On ne sait • quelle époq«e cette satirt • élé écrite. ^ 

LES PARASITES". 

« Il ON , je ne rougis point d'étie toujours le même : 
« Vivre aux dépens d'autrui, voilà mon bien suprême. 
En présence des Dieux tu me l'affirmerais y 
Trébius , à le croire encor j'hésiterais. 
Quoi l souffrir tous les jours les affronts , les outrages y 
Que Sarmentus , Galba ^ ,* ois hideux personnages , 
Sur les lits des Césars ne supportèrent pas ! 
Que faut-il à la faim? le plus frugal repas. 
Et , je suppose encor une extrême misêiiè , 



ayaieat de les ridicvlff^r , de les baflbner; aussi , daos PEhnaqoe de 
Térence , Gnatkoh dit: Ego infelix , nec riàicuhts esse , nec pla- 
gaspati possion. Non» aurovs dans cette satire l'occasion de cotnparer 
les mœni:8 des Fraiftaîs snr le Parasitisme avec celles des Romains; puis- 
sent mes observations étrt agréables au lecteur ! 

* Galba. Il y eat deux bouffons de ce nom ; Pun-vil^aife sous Tibère 
0t Pautre sous DomitieU. ( Voyez Martial , fiv. r**^. , ep. 142^ et Ut. 10 , 
p^ un. ) Sarmentus , cheralier romain , vivait sous Auguste ; par ses 
bonfibnneries il se rei^t agréable ft cet ^empereur. • Ybyez ce' qnVn dit 
Horace dans sa misérable satire de^pon voyage à Brindes. Flntarèpié 
parie aussi de ce bouffon dans la vie d'Antoine; et Mécène , qnVn di* 
sait-il? 



112 J0VENAL, 

Nulla crepido ^ yacat? nusquàm pons? et tegetis^ pars 
Dimidiâ brevior ? tantine injuria cœnae ? 
Tarn jejona famés ? cùm possit honestiùs illic . 
Et tremere , et sordes farrîs mordere canini ? 
Primo fige loco , quôd tu discumbere jussus , 
Mercedem solidam veterum capis officiorum. 
Fructus amicitiœ magnée cibus : imputât hune rex, 
Et , quamyis rarum , tamen imputât. Ergè duos post * 
Si libuit menses neglectum adhibere clientem ? , 
Tertia * ne vacuo cessaret culcita 9 lecto ; 
Una simus, ait. Votorum summa I quid ultra 
Quaeris? Habet Trebiuspropter quod rumpere somnum 



* Sur nos ffuais. Il paraît, d'après plusieurs passages de ^rënal , 
que Ton tro'avait ane infini të de mendians sar les ponts et les qaais 
de Rome , mais principalement sur le pont Milvius. Des mendians ^ 
du temps de la république , existaient-ils dans Rome ? Non , les Ro- 
mains étaient trop fiers ; dVilienrs la gnerre et les camps offraient tou- 
jours un asil^ ii Tindigençe. Mais apr% ^'Augnste eut donné sa consti- 
tutibn , les mendians vinrent en foule dans une ville qui n'avait plus le 
même orgueil ; les provinces étaient ruinées ; il fallait donc que les 
pauvres vinssent demander anx spoliateurs les moyens d'existence , 
que leur pays ruiné n%lear fournissait plus. Achaintre donne à entendre 
ici que l'indigent ne doit pas aller sur les quais pour y mendier, mais 
pour se précipiter dans le fleave'ei se délivrer d'une existence insuppor- 
table. Je pense qu'il n'a pas bien saisi le sens du passage. L'interr<^ation 
qui suit immédiatement et tegetis , etc. , annonce que la principale idée 
du poé'te était relative aux ressources qu'agit le pauvre pour subsister , 
et non aux moyens que lui fournissaient les ponts at les quais de se 
soustraire , par un suicide, à la rigueur de 1% fortune. Les suicides à- 
Rome éiaien| d'ailleurs fort rares dans la classe indigente j etl'bistoire 
ne parle pts de cette maladie qui porte l'homme à se soustraire à 
l'infortune : on regardait même le suicide comme un privilège de la 
classe élevée ; les esclaves ou les fils des esclaves ne pouvaient avoir cette 
passion qui demande quelque sen^nent. 

^ De r amitié des grands. Voyez la. différence du génie de l'une à 
l'autre langue. Traduisez littéralement : voilà le Jruit d'une grande 
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ITas^tu donc pas des qiiais *^ la ressource ordinaire ? 
Quand tu peux , sans rougir, sous un court vêtement, 
Manger d'un pain moisi le noirâtre fragment , 
Quels attraits peut avoir une table insolente ? 
L'impérieuse faim est-elle assez puissante 
Pour te rendre insensible à la honte , au mépris ? 
D'un repas accordé vois quel sera le prix? 
Il doit tout effacer, ta longue complaisance , 
Tes peines , tes travaux. Voilà la récompense 
De Famitié des grands ^; et ton riche seigneur 
Te rappelle souvent cette rare faveur. 
Après deux mois d'oubli s'il t'accorde , par grâce , 
Sur le dernier des lits ^ une troisième place ^, 
Seulement pour remplir l'heureux nombre exigé ; 
Tous tes vœux sont remplis : client si négligé , 
Oserai»-tu plus loin porter ton espérance ? 
Et c'est pour ce repas que la reconnaissance 
T'engage tous les jours à rompre ton sommeil , 
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nmitié. Que «ignifierait cet adjectif? Qaelle ampliibologie ! on ne sau- 
rait en français quelle est la pensée de Tauteur. 

^ Sur te dernier des lits. Si quel({ue lecteur curieux désire con- 
naitre de quelle manière les Romains mangeaient sur leurs Kts, 
qu^il lise la seconde partie de Pourrage de d^Arnay , page loi , éà, 
de 1795. L'attitude, en mangeant, d*étre assis comme nous, était pour 
eux une marque de deuil et de tristesse. Jamais Gaton ne mangea 
qu'assis dès qu'il eut appris la défaite de Pompée , ajoutant à son deuil 
de ne jamais se coucher que pour dormir. 

^ Une troisième place» Le lit le plus honorable était celui du milieu ; 
▼enait ensuite celui du bout à gauche ; celui du bout à droite était 
censé le moindre. L'ordre pour la première place requérait de n'aroir 
personne au-dessus de soi , et la place la plus distinguée était la der- 
nière du lit du milieu. Giaconius a épuisé ce sujet dans sa dissertation 
de Tricliniis. Vous y voyez le degré de somptuosité auquel on porta les 
lits et les tables. Plutarque nous apprend que César , après son 
triomphe , pour traiter le peuple Romain , fit dresser vingt-deux mille 
tables à trois liu. Quelle distance de cette magnificence à notre distri- 
bution de comestiUes ! Que dirait César si , reparaissant sur la terre , 
il voyait , etc. 

T. I. 8 
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Debeat , et ligutas dimitiere , sollicitiis ne 
Tota salutatrix jam turba peregerit orbem , 
Sideribus dubiis , aut illo tempore , quo se 
Frigida circumagunt pim'i sarraca Bootae. 
Qualis cœna tamen ! Vinum quod succida nolit 
Lana pati : de convivâ Corybanta yidebis. 
Jurgia proludunt -, sed mox et pocula torques 
Saucius y et rubrâ deterges vulnera mappâ ''^ , 
Inter vos quotiès , libertorumque cohortem 
Pugna ' ' Saguntinâ fervet commissa lagenâ. 
Ipse capillato diffusum consule potat, 
Calcatamque tenet bellis socialibus uyam , 
Cardiaco nunquàm cyathum missurus amico. 
Cras bibet albanis aliquid de montibus, aut de 
Setiais , cujus patriam , titulumque senectus 
Delevit multâ veteris fuligine testœ ; 

* Le bouvier» Constellation de FiiéniMphère septentrional ( Bubul- 
eus) située près d'une autre constellation nommée vulgairement le 
chariot , mais mieux la grande ourse : les étoiles du bouvier sont an 
nombre de vingt-trois d'après Plotomée , et de vingt-huit d'après Ticho- 
firaé. On lui donne le surnom de paresseux , parce que , tournant an- 
tour du pdie , il nous semble marcher avec lenteur , et porte le nom 
de bouvier , parce qu'il semble conduire l'ourse. 

^ Quels vins. La laine nouvelle le rejetterait et ne voudrait pas 
s^en imbiber. Ces détails , en prose , seraient à peine supportables , et je 
n'ai pas hésité à les supprimei: dans une traduction en vers. La plus 
sévère critique pourrait-elle m'çn faire un reproche ? Non , la justesse 
et la délicatesse de la langue française militent en ma faveur. 

« Vit les peuples Latins. La guerre sociale éclata l'an ÇS( de Rome , 
sons le consulat de L. Marcius Philippe , et de S. Jules César. Les 
Latins , les autres peuples d'Italie , et surtout les Marses , réclamèrent, 
les armes à la main, les droits de citoyens Romains que leur avait 
promis Drusus. < Voyea Florus , liv. 3 y chap. i8. ) Cette année fut abon- 
dante en vins exquis et comparable à l'année 634 ^"^ ^^ consulat de 
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A courir presque nu , pour être , à son réveil , 

Le premier des cliens à saluer le maître I 

Dans quels momens encor? quand le jour vient de naître , 

Quand le froid chariot , brillant -et radieux ^ 

Lentement suit la main du bouvier ** paresseux. 

Quel repas cependant , quels vins ^ on te présente ! 

De convive bientôt tu deviens corybante : 

Par l'outrage d'abord on prélude aux combats ; 

Blessé , tu prends la coupe ; elle vole en éclats , 

Et de ton propre sang ta serviette est rougie. 

Que de fois la discorde , armant la jalousie , 
Vient mugir entre vous et de vils affranchis , 
Et le champ de bataille est couvert de débris. 
Mais ces vins généreux foulés , quand Rome libre 
Vit les peuples Latins ^ campés au bord du Tibre , 
Ton monarque les boit ces vins d'Opimius. 
En ferait-*il passer un verre à Trébitts , 
Fût-il mourant? Demain , ou d'Albe ^ ou de Sétie*, 
n boira le nectar, liqueur ensevelie 
Dans un vase enfumé , dont le temps a détruit 
Et le titre et le nom du sol qui l'a produit ; 
Vins que buvait Pœtus-^ en couronnant sa tête , 

Lucins Opimnius , où Ton recueillit les vins de Falerne , si connus 
soos le nom de *uina opimiana , lesquels se conserTèrent pendant 
deux cents ans. 

^ Albe. Le vin d'Albe était doux et agréable à boire. ( Voyez Pline , 
liv. XIX, chap. ii et vi.) 

« Sétie, ville d^Italie dans le Latium. Tite-Live dit que cVtaitune 
ville municipale , et il la place sur la voie Apienne j elle e'tait située 
sur les flancs d^une montagne , ce qui lui fit donner par Martial le 
nom de Pendula. On recueillait beaucoup de vin dans le territoire de 
cette ville ; elle conserve encore le même nom ; elle est sur une mon- 
tagne entre Sermonetta et Pipemo^ Aujourd'hui son sol a changé de 
nature et ne produit presque rien. Pline, liv. xxii, chap. i«'. , parle 
beaucoup de ce vin de Sétie , et prétend qu'il aidait beaucoup à la 
digestion. 

/ Pœtiu Thraséas , Heluidius. Tacite , liv. xvi des Annales ; 

8. 
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Quale coronati Thrasea Helvidiusque bibebant , 
Brutorum et Cassî natalibus. Ipse capaces 
Heliadum crustas , et inaequales ' * beryllo 
Yirro tenet phialas : tibi non committitur aurum *, 
Yel , si quandè dator , custos affixus ibidem , 
Qui numeret gemmas , unguesque observet acutos. 
Da veniam ^ praeclara illic laudatur iaspis. 
Nam Virro, ut multi , gemmas ad pocula '^ transfert 
A digitis , quas in vaginse fronte solebat 
Ponere '^ zelotypo juvenis prœlatus larbae. 
Tu , Beneventani sutoris nomen habentem 
Siccabis calicem nasorum quatuor , ac jam 
Quassatum , et rupto '^ poscentem sulfura vitro. 
Si stomachus domini fervet vinoqne ciboque , 
Frigidior Geticis petitur decocta pruinis. 

Snétone , yiede Nérotij parlent de ces deux tënateurr. Accuses du crime 
de lèse-majestë , pour n*avoir pas assiste aux sacrifices offerts aux dieux 
afin qu'ils daignassent consenrer à Nëron sa divine voix , le premier 
fut obligé de se faire ouyrir les quatre reines , et son gendre Helvi- 
dius se retira à ApoUonie , car la terre et Peau lui avaient été inter- 
dites en Italie. 

' Car telU est. Les anciens ne négligèrent rien pour Pélégance du trait, 
la beauté du travail , la recherche des matières, les omemens des 
vases destinés à leurs tables , ^t rembellissement de leurs bufièts ; ce 
luxe a été un de ceux auxquels ils ont été constamment attachés. 
Mais ils abusèrent souvent des formes données à leurs vases. Pline , dans 
le 33*. chap. du i4*. livre, ainsi que dans Pavant - propos du 33*. , 
s^élève vivement contre Pusage oii Pou était de son temps d'employer 
des vases obscènes , qu'il appelle per obseœnitates bibere. 

^ Ce vase à quatre becs. Martial assure que Vatinius , d'abord cor-^ 
donnier ou fils d'un cordonnier , ensuite fabricant de verres , inventa 
dans fiénévent , oh se trouvait son atelier , cette espèce de coupe dont 
la forme singulière et carrée se terminai tpar quatre longs becs que , 
par allusion au grand nez de Vatinius , on appelait nez. Voici ce que dit 
Tacite, liv. xv des Armâtes, de ce Vatinius. « Néron s'arrêta quel- 
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Quand des derniers Romains il célébrait la fête. 
Le bérile enrichit dans les mains de Yirron 
Cette coupe qu'il doit aux sœurs ^e Phaéton. • 
Mais , parasite , vois la coupe qu'on te donne ? 
Es^-elle d'or? jamais. Bien plus , on te sotipçonne , 
Si près de toi se trouve un yase précieux ; 
£t toujours sur tes mains l'esclaye aura les yeux. 
Devant ton lit , debout , il a l'impertinence 
D'en compter les rubis. « Excusez ma prudence , 
« Dira-t-il ; de ce jaspe on vante la beauté. » 
Car telle est *^ de nos grands la folle vanité : 
Ils dépouillent leurs doigts , et leur coupe est ornée 
Des radieux bijoux dont le vaillant Enée 
Enrichissait son glaive à la cour de Didon. 
Ce vase à quatre becs ^, auquel donna son nom 
Le plus vil artisan d'une cité voisine , 
C'est à toi , malheureux , que Virron le destine ; 
Etjpar le temps encor, le verre maltraité 
f st ^Qne de servir à l'échange usité. 
Si dans son estomac le Massique fermente , 
On lui donne cette eau glacée et transparente , 
Dont la flamme a banni le goût dur et malsain ^ x 
) 

« que temps à Bënëvent , oii Vatinius fit célébrer avec la plus grande 
a pompe des jeux de gladiateurs. Ce Vatinius était un des monstres 
« les plus hideux de la cour de Néron ; né dans la condition la plus 
<( obscure, il était difibrme et grossièrement boufibn. D^abord il fut 
a le jouet des courtisans \ mais ensuite par ses délations il s^éleva au 
ce point c[u'il écrasait par son crédit , par ses richesses et surtout par 
a sa méchanceté , tout ce qu'il y avait de scélérats dans la cour de rËm* 
il pereur. » 

^ Achaintre cite le passage de Pline relatif k cette eau bouillie , 
ensuite versée dans des bouteilles que Ton entourait de neige. La rai- 
soti qu'en donne Tancien naturaliste ne me paraît pas juste , et cepen- 
dant tons les commentateurs ont adopté son sentiment. Pour moi , 
je pense que Peau potable , venant à Rome*par des aqueducs et n'étant 
pas exposée k l'action de l'air , était pesante et d'une saveur un peu 
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Non eadem vobis poni mode vina quc^rebar ; 
Vos aliam potatis aquam : tibi pocula cnrsor 
Gsetulus '^ dabit, aut nigri manus ossea Mauri , 
Et cui per mediam nolis occurrere noctem , 
Cliyosœ ' ^ yeberis dàm per monumenta Latina^. 
Flos Âsiae ante îpsum , pretio majore paratas 
Quàm fuit et TuDî census pugnacis, et Anci 5 
Et, ne te teneam , romanorum omnîa regum 
Friyola ' ^. Quod quùm ità sit , tu gaetulum Ganymedem 
Respice ^ cùm sities. Nescit tôt millibus emptus 
Pauperibus miscere *^ puer : sed forma , sed aetas 
Dîgna supercilio. Quandô ad te pervenit iUe ? 
Quandô vocatus adest calidae gelidaeque minister ? 
Quippè indignatur veteri parère clienti , 
Quôdque aliquid poscas, et quôd se stante recumbas. 



\ 

acre j le feu la dt^gageait de tons les corpuscules et de Tair ^ense en- 
ferme dans les ^bules , et la rendait ainsi plus saine et plus légère ; 
et c'est appuyé' de cette opinion , qui me semble conforme aux lois de 
la physique , que j'ai construit mes vers et donué au passage un sens 
bien différent de celui que présentent tous les commentaires. 

^ Sur les hauteurs de la voie Latine qui allait de Rome à Sinuesse j 
c'était principalement sur les hauteurs de cette voie que reposaient les 
cendres des anciens patriciens. ( Voyez la note dernière sur le texte la- 
tin de la i*^*. satire. ) 

* IV auraient jamais payé. C'était de la Lycic, de la Phrygie, et 
surtout de la Médie , que les Romains tiraient leurs plus beaux escla- 
ves : mais ils n'étaient bons que pour l'ostentation. Pline rapporte que 
le triumvir Marc-Antoine en acheta un d'un certain marchand To- 
ranius 39,197 livres de notre monnaie. 

<^ Il paraît , d'après une lettre de Pline , que les patrons traitaient les 
cliens admis à leur table , de manière à leur faire sentir à chaque ser- 
vice la distance qu'il y avait entre ces malheureux et les favoris de 
la fortuile ; ils faisaient disparaître entièrement cette égalité qui doit 
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L'eau même qu'on te sert est cU|;ne de ton vin. 
Cette épaisse liqueur , qui te la verse encore ? 
Qui te donne la coupe ? un misérable Maure , 
Un Gétule hideux , noir courrier du patron. 
Quand la nuit de son voile embrasse l'horizon , 
Tu frémirais de voir ce spectre , ce fantôme 
Sur les hauteurs où gît la noblesse de Rome '*. 
Du modeste Numa , du vaillant Martius , 
Enfin de tous nos rois For et les revenus 
N'auraient jamais payé ^ ce beau, ce jeune Mède , 
De son Jupiter seul orgueilleux Ganymède. 
Et , pressé par la soif , Trébius doit savoir 
Qu'il ne peut s'adresser qu'au Ganymède noir ^ : 
L'esclave qu'à grands frais achète l'opulence 
Se croirait avili s'il servait l'indigence. 
Quand 9 auprès de son lit, à'e8t-4I donc arrêté , 
Ce jeune adolescent , si fier de sa beauté ? 
Se rend-il à la voix du client qui l'appelle? 
Dans ton vatinius sa main versera-t-elle 
Quelques gouttes de l'eau *^ qu'exige la saison ? 
Lui qui , debout , te voit sur le lit du patron 
D'un œil presque jaloux ^ et frémit de colère 
Quand la soif ou la faim t'arrache une prière. 



ri^ner entre les convives invités au même festin. Tonte distinction à 
table est un oatrage , et l'homme qui la rapporte mérite bien le titre 
de parasite. On cherche à renouveler parmi nous aujourd'hui cette 
coutume «nrannée , et les valets font souvent sentir à plus d'un Tré- 
bius sans influence qu'on ne l'admet que par commisération. 

^ Il ne faut pas s'imaginer que le vin vieux des Romains fôt liquide 
comme le ndtre ; je ne sais de quelle manière ils parvenaient à le rendre 
solide. Il est vrai que le vin de Chypre pourrait de nos jours, en 
vieillissant, acquérir cette solidité. Pour dissoudre donc ce vin coagulé , 
il fiidlait employer en été de l'eau fraîche ; elle était suffisante^ mais en 
hiver il fallait de l'eau chaude, ce qui explique le vers : quelques gaut- 
tes de Peau qu^exige la saison. ( Voyez ensuite la note sur le texte la- 
tin poor le verbe miseere. ) 
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Maximaquseque''' domus serris estplena superbis. 
Ecce alius qi^anto porrexît murmnre panem 
Vix fractum , solîdae jam tnucida frusta farinœ , 
Quœ genuinum agitent , non admittentia morsum. 
Sed tener , et niyeus , moUique siligine * * factos » 
Seryatur domino. Dextram qphibere mémento ; 
Salya sit artoptœ " reverentia : finge tamen te 
Improbulum ; superest illic qui ponere cogat. 
Vis tu consuetis, audax conviva, canistris 
Impleri , panis^e tui novisse colorem ? 
SciUcet hoc fuerat propter quod, saepè relictâ 
Gonjuge , per montem adversum gelidasque cucurri 
Esquilias ' ^ , fremeret sœva quùm grandine vernus 
Jupiter '^, et multo stillaret pœnula nimbo ' 



Adspice , quàm longo distendat pectore lancem , 
Quae fertur domino squilla , et quibus undique septa 

* J^ai long-temps téûéchï pour trouver la cause de ce ton cPinsolence 
et de morgue dans les hommes qui s'avilissent , soit en aliénant leur 
liberté , soit en se dégradant moralement par la multiplicité de leurs 
vices : nait-il de cet esclavage physique ou moral dans lequel les jet- 
tent , les passions , Poisiveté , ou le vil intérêt ? L'esclave, convaincu 
de sa bassesse , ne peut se résoudre à faire à son amour-propre le sa- 
crifice d'une pénible abnégation de soi-même ; et, poor ne point paraître 
aux yeux d'autrui ce qu'il est aux siens propres , il devient singe et 
n'est que le singe des grands qu'il est obligé de servir .» ou des homme» 
auxquels il veut en imposer ; mais cette vanité si ridicule l'expose aux 
plus grandes avanies : le front ne rougit plus quand on n'appartient 
plus à la société et que l'on n'appartient qu'à l'espèce. Entre l'esclavage 
moderne et la mendicité , je n'hésiterais pas à choisir. 

* Quellaissant, C'était une obligation indispensable pour les cliens 
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L'esclaye d'un palais est toujours insolent '. 
L'économe indigné te jette , en murmurant , 
Un morceau de pain noir, solide nourriture 
Qui repousse des dents la fréquente morsure , 
Tandis que l'intendant présente à ton seigneur 
Ce pain mou , délicat , tendre , et dont la blancheur 
Pourrait le disputer à l'éclat de la neige. 
Garde-toi d'y porter une main sacrilège ; 
Respecte la corbeille et les gâteaux des Dieux . 
Dans un moment d'oubli , feins d'être audacieux ; 
Des surveillans alors la troupe vengeresse 
Punira de ta main la folle hardiesse. 
Est-ce là , diront-ils d'un ton brusque et grossier, 
Convive impertinent , est-ce là ton panier ? 
Ton pain à sa couleur est facile à connaître. 
Estxe pour ce mépris à la table du maître 
Que , laissant mon épouse ^ et gravissant les monts y 
J'affrontais de l'hiver les fougueux aquilons ; 
Que souvent inondé par des torrens de pluie , 
D'un printemps rigoureux je bravais la furie. 

Regarde quelle squille ^ on apporte à Virron I 
D'asperges couronné^, cet immense poisson 

d'aller tons les matins an leyer des personnes auxcjuelles on voulait 
s'attacher; les cliens formaient un cercle an-devant du lit de leur patron 
qni , en sVveillant , recevait les salutations des individus qu'il prote'- 
geait. Cette coutume s'est perpëtuëe dans presque toutes les cours de& 
monarques Européens, et surtout en Angleterre ; le grand lever, le petit 
lever sont l'image de la salutation romaine. 

^ Squille. Les naturalistes ne sont pas d'accord sur la nature et la 
forme de ce poisson , et les auteurs ou poètes qui ont prëcëdë Juvënal 
ne l'ont présente que comme un poisson fort petit qui entrait dans le» 
assaisonnemens. .Cependant Apicîus, dans son traité de Re culinarid , 
nous parle des grosses squilles qu'il avait achetées en Lybie et en Ga- 
1 atie à un prix exorbitant. 

^ jy asperges couronné. Il faut l'avouer : c'est un des morceaux les 
plus difficiles de Javénal à traduire en français , et surtout en vers fran- 
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Asparagis , quâ despidat convivia caudi , 
Quùm venit excelsi manibus sublata ministri. 
Sed tibi dimidio constrictus cammarus '^ ovo 
Ponitur, exigui feralis cœna patelli. 
Ipse Venafrano piscem perfundit; at hic , qui 
Pallidus '^ afibrtur misero tibi caulis, olebit 
Laternam : illud enim vestris datur aly eolis , quod 
Canna *7 Micipsaram prori subyexit acutâ ; 
Propter quod Romœ cum Bocchare nemo Jayatur ; 
Quod tutos etiam facit à serpentibus '^ atris. 

Mullus erit domino quem misit Corsica , vel quem 
Tauromenitanae '^ rupes \ quandè omne peractum est, 
Et jam defecit nostrum mare, dùm gula sœvit , 
Retibus asaiduis penitùs scrutante macello 
Proxima , nec patitur Thyrrenum crescere piscem. 



çais ; nos mœurs , nos usages , nos repas spnt diamétralement opposés 
anx barbares coutumes des patrons romains. Les habitudes des Francs 
paraissent encore dans nos festins , et la iibert<{ qui r^gne dans nos 
n^nnions fait disparaître tontes les distances de rangs et de conditions. 
Mais , que dis-je ? il s'agit ici de poësie : comment faire entrer le mot 
asperges dans la poésie noble ? et ce poisson , qui de son immense 
queue semble menacer les cliens , les mépriser et leur dire qu^nn pa- 
reil mets n*est pas fait pour leur bouche? Il y a du mauvais goût dans 
quelques détails de cette satire j à force de youloir faire contraster 
ses tableaux , Juvénal tombe dans des détails minutieux qui rendent 
les oppositions trop tranchantes , et par conséquent désagréables. 

' Daliment. Uusage de mettre quelques alimens sur les tombeaux fut 
presque général dans toute l'antiquité^ on a retrouvé cette même cou- 
tume chez les sauvages du Canada. Chez les Romains , on plaçait des 
viandes pour les Ames errantes sur la pierre sépulcrale •, et l'on croyait 
€jue la déesse Trivia , qui présidait aux rues et aux chemins, venait tou- 
tes les nuits distribuer cette nourriture aux ombres qui voltigeaient au- 
tour des tombeaux. Mais c'étaient les indigens et les mendians qui en- 
levaient pendant la nuit ces misérables mets ; et comme leur intérêt cxi- 
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Répand déjà partout l'odeur la plus suave ; 
Quand il vient , élevé sur les mains de l'esdave , 
Il semble avec sa queue insulter au client. 
Hais , devant toi , que vois-je? oh ! le morceau friand , 
Que la moitié d'un œuf sur un vil coquillage ! 
L'aliment '^ n'est-il pas digne du sarcophage ? 
L'huile de Campanie^ au poisson du seigneur... 
Sur ton argile on verse une épaisse liqueur , 
Cette huile de Natta ^ dont ta lampe est garnie , 
Et qu'apportent ici les vaisseaux de Lybie. 
Le serpent la redoute , il fuit ; et de nos bains , 
Avec elle Boccar chasse tous les Romains. 

Pour ton monarque seul la Corse ou la Sicile 
Envoya le turbot ; car notre mer ^ stérile , 
Si souvent labourée et les jours et les nuits , ^ 
A nos Apicius n'offre plus rien d'exquis. 
Leurs avides voisins , aux poissons d'Etrurie , 

geait le plus grand silence, cette supeTstition régna long-temps. Et dan» 
les grandes, comme dans les petites choses , n'est-ce pas toujours l'intérêt 
qui fomente et soutient les superstitions, souvent même les plus .nuisibles? 

^ Vhuile de Campanie. On la recueillait à Vënafre , ville sur le Vul* 
tume et la dernière de cette province du côté du nord. Elle eut le titre de 
colonie romaine et fut célèbre par son huile ^ Horace en parle , et Pline , 
liv. III, chap. II , après avoir dit que l'Italie l'emporte sur toutes les ré- 
gions de la terre , ajoute que l'huile de Vénafre l'emporte sur celle du 
reste de l'Italie : de Ih , chez les Romains , on appelait venafranum toute 
huile excellente. Dé nos jours ce n'est plus Yénafire qui jouit de cette 
célébrité , c'est la ville de Luques : oglio di Lucca , mostarda di Cre- 
mona, 

« Les huiles d'Espagne et d'Afrique ont encore le même goût et la 
même odeur ; le même vice , après tant de siècles , existe encore dans ces 
régions pour la [culture de l'olivier ; et tant que les Maures et les Espa- 
gnols laisseront ces arbres essentiels croître en plein champ et s'élever 
comme le chêne et l'ormeau , la qualité de l'huile sera toujours la même. 
Ifatta. Voyez Horace , liv. i", , sat. 6. Boccar est un nom Africain par 
lequel Juvénal désigne un habitant quelconque de l'Afrique. 

^ Notre mer. C'était ainsi que les Romains appelaient la mer de Tos- 
cane, qui comprenait l'espace entre la Corse et la Sicile. Ils l'appelaient 
encore mer inférieure , et la supérieure était pour eux la mer Adriatique. 
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Instruit ergè fQcom provincia ; sumitur illinc 
Quod captator emat Lenas , Aurélia yendat. 
Virroni muraena ^"^ datur , quae maxima venit 
Gurgite de Siculo ; nam, dùm se continet Auster, 
Dàm sedet, et siccat madidas in carcere pennas, 
Gontemnunt mediam temeraria lina Charybdim. 
Vos anguilla manet long» cognaU^" colubr», 
Aut glacie adspersus maculis Tiberinus^*, et ipse 
Yernula riparum , pinguis torrente cloacâ , 
Et solitus mediœ cryptam penetrare Suburrœ. 

Ipsi pauca yelim , facilem si praebeat aurem. 
Nemo petit , modicis quœ mittebantur amicis 
A Senecâ, quae Piso bonus, quae Cotta solebat 

' Vopidente AwréUe. Un viens conunentateur assure que cette Au- 
relie n'ëtait qu'une revendeuse de poisson. Achaintre semble même 
pencher pour Tinterprëtation du vieux scholiaste \ mais avant d'écrire 
son simpliciiis cetaria , etc. , avait-il bien réfléchi sur la signification 
du mot captator?Tous les commentateurs presque ont adopté le sens que 
j'ai donné au trait satirique dans ma traduction. 11 est vif, piquant et 
digne de Juvénal ; tandis que la revendeuse de poisson ne présente qu'un 
misérable contraste , sans finesse , sans goût et digne de l'écrivain le 
plus médiocre. 

^ Aile trop humide. On voit dans ce petit passage que Juvénal 
n*est pas toujours déclamateur ; il est souvent , et très-souvent poète , et 
poète dn premier ordre : tout est personnifié , tout est animé dans ce 
petit tableau. 

^ La sœur de la coulem^re. Ici Achaintre et Dussault ne sont point 
d'accord. La traduction par anguille douteuse ne plaît pas au com- 
mentateur, et son avis, bien motivé, m'entraîne j mais la contestation est 
d'une si mince importance , que je n'ai pas cru devoir faire une note 
plus longue sur leur petit difierent. 

^ Cryptes, Les Romains appelaient crypte ou cloaque un aqueduc 
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A peine laissent-ils quelques instans de vie*. 
La province en fournit , et l'intrigant Lœnas 
Tire de l'étranger ces turbots délicats 
Qu'il donne , et que revend l'opulente Aurélie **. 
Du gouffre mugissant au fond de l'Italie , 
La plus belle lamproie arrive pour Yirron ; 
Car à peine l'Auster , rentré dans sa prison , 
S'assied , laissant sécher son aile trop humide ^, 
Qu'au milieu de Gharybde un pêcheur intrépide 
S'élance , et de Sylla va braver le coiurroux. 
Gliens , quels sont vos mets ? J'aperçois devant vous 
La sœur de la couleuvre ^y aquatique reptile , 
Qui n'a jamais ouitté les cryptes ^ de la ville , 
Ou le poisson du Tibre engraissé sur ses bords , 
Dont la glace et la fange ont tacheté le corps. 

S'il daignait m'écouter , « Ah ! dirais-je à ton maître : 
« On ne veut pas en toi voir un Pison ' renaître. 
« On ne demande point qu'aux malheureux cliens 
« Tu prodigues ton or et de riches présens ; 
« A Sénèque '^y à Cotta , laisse une telle gloire. 



souterrain par où s^écoulaient et les eanx et les immondices de la ville. 
Tarquin TAncien fut le premier qai commença à construire ces cryptes; 
Penvie de s'illustrer , de s'acquërir des suffrages , plus que tout cela , l'a- 
mour dii bien public produisirent ces édifices superbes qu'on admirera 
toujours, dit Pline , liv. xxiii, chap. xv. Agrippa, pendant son ëdilitë, 
fit construire sept cryptes sons les sept collines de Aome ; de sorte qu'a- 
lors la ville fut , pour ainsi dire , une ville suspendue , et ces monumens 
existaient encore l'an 470 , car Cassiodore , dans sa lettre 3o*. , livre 5, 
dit qu'on ne pouvait considérer les cryptes de Rome sans être émerveille. 

* Pison y de la famille Calpumia, qui se vantait de tirer son origine de 
Numa Pompilius. Voyez Horace, Art poét. Il s'agit ici de l'ami de Sé- 
nèque, du chef de cettefameuse conspiration contre Néron qui coûta la vie 
à tant d'illustres Romains. Le récit de cette conspiration , dans le i5". 
livre des Annales de Tacite, est le plus beau tableau historique que 
nous ait transmis l'antiquité; je n'en excepte pas celui de la conspiration 
de Philotas par Quinte-Curce. 

/ Sénèque, philosophe assez connu par ses ouvrages. Il faisaiil, dit-on^ 
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Largiri ^ namque et titulis et fascibus olim 

Major habebatur donandi gloria : solum 

Poscimus, ut cœnes ^^ ciyiliter. Hoc ^^ face , et esto, 

Esto , ut nunc multi, dives tibi , pauper amicis. 

Anseris ante ipsum magni jecur, anseribns par 
Altilis , et flayi dignus ferro Meleagri 
Fumât aper '*. Post buic radentur tubera , si ver 
Tune erit, et facient optata touitrua cœnas 
Majores. Tibi habe frumentum , Âlledius inquit , 
Libye ^^ , disgunge boves , dùm tubera mittas. 
Structorem intereà , ne qua indignatio desit , 
Saltantem spectes, et cbironomonta^? yolanti 
Gultello, donec peragat dictata^^ magistri 
Omnia : Nec minime sanè discrimine refert , 
Quo gestu lepores , et quo gallina secetur ! 

Ducéris planta , velut ictus ab Hercule Cacus , 

ie pins bel" usage des richesses immenses dont il avait été comblé par 
lYéron. Cotta, c'est peut-être le sénateur dont parle Tacite liv. xiii de 
ses Annales, 

'Le foie d'oie assaisonné avec du lait, des figues, etc., était un 
mets délicieux chez les Romains , dit Achaintre. Il se trompe : les oies 
dont on voulait manger le foie étaient engraissées avec des figues sèches ; 
on dédaignait celles qui n'avaient été engraissées qu'avec des figues 
dont Taîr n'avait pas enlevé le fluide acre de sa nature. 

^ Il ne parait pas que les anciens aient connu nos truffes noires^ car, 
dans les descriptions qu'ils nous font des leurs , ils nous les présentent 
comme ayant une couleur rougeâtre et une surface lisse. Cette espèce 
est encore commune en Italie , et l'on n'en fait aucun cas. II est vrai 
que les Romains recevaient quelquefois d'Afrique et d'Egypte des truffes 
blanches qu'ils estimaient singulièrement à cause du parfum. Ils les 
nonmoaient truffes de Lybie ou truffes sablonneuses , parce qu'elles ve- 
naient des sables brûlans de cette région. Théophraste dit aussi que ces 
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# 

« Aux titres , aux faisceaux f à la chaise d'iyoire , 
« Ils osaient préférer la générosité. 
« Que te demandons-nous ? un peu d'humanité. 
« Ne laisse point Torgueil présider à ta table. 
« Après... Suis le torrent; sois dur, impitoyaible ; 
« Sois riche pour toi seul , pauvre pour tes amis. » 

Et pour qui ToiS"je donc fumer ces m^ts excjuis , 
Ce foie assaisonné '^ ? ce gibier balsamique , 
Mais digne du héros qui sauva Galydon , 
Ce vaste sanglier, devant qui le sert-on ? 
Sommes-nous au printemps ? quelques coups de tonnerre 
Ont-ils mûri la truffe^ ? « Egypte ! heureuse terre ! 
« S'écrie Alledius ; ô mets délicieux ! 
« Vos moissons , gardez-les ; n'attelez plus vos bœufs , 
« Lybiens , n'envoyez que des truffes à Rome ! » 
Et Vécuyer tranchant * , voyez quel habile homme ! 
Quelle adresse ! un couteau voltige dans ses doigts ; 
Disciple de Tryphère il observe les lois 
Et les règles de l'art ; à cet air d'importance 
Qui pourrait en douter? le geste et la cadence 
Au lièvre , à la perdrix , donnent plus de saveur ! 

Mais l'indignation ^ fait place à la fureur , 
Quand je vois le client sous un bras homicide^, 
\ 

trafics avaient une odeur suaye, an lieu que celles de la Grèce étaient 
insipides. L*opinion que les coups de tonnerre les rendaient meilleures 
est singulière; aussi Pline, dans son 3«. chap. du 19*. liv. n'en parle que 
comme d'un on dit : dicuntur tuhera nasci, si imbres fuerint autum^ 
nales et tonitrua crehra, 

* Et Pécujrer tranchant. Acfaaintre semble assurer qu'il s'agit ici de 
deux personnages distincts , le maître d'hôtel , structor, qui dresse le re- 
pas , et le chironomon , l'ëcuyer tranchant. Je n'ai pas cru devoir multi- 
plier les personnages; j'ai mis sur le compte de l'ëcuyer le petit trait sal- 
tantem qui , d'après l'avis du moderne commentateur, appartient au 
maître d'hôtel. Dans ce petit tableau , l'ëcuyer est au premier plan; l'au- 
tre n'est qu'un personnage très-secondaire , et qui ne figure que pour 
fournir des mati^riaux & l'artiste. 

^ MaU ^indignation. On s'apercevra ici d'une petite transposition. 
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Et ponére foris , si quid tentaveris nnqiiàm 

Hiscere \ tanquàm ^ ^ habeas tria nomina. Quandè propinat 

Yirro tibi , sumitque tuis contacta labellis 

Pocula ? Qais vestrûm temerarius usquè ade6 , quis 

Perditus , ut dicat régi , bibe? Plurima sont, qu9e 

Non audent homines pertusâ dicere Iseni. 

Quadringinta tibi si quis Deus , aut similis Dîs 

Et melior fatis donaret; homuncio**, quantus 

Ex nihilo fieres ! quantus Yirronis amicus ! 

Da Trebio , pone ad Trebium ; vis , frater , ab istis 

Uibus ? nummi , vobis hune prœstat honorem ! 

Vos estis FRATER^'. Domiuus tamen, et domini rex 

Si vis tu fieri , Nullus tibi parvuUis auld 

Luserit ^neasj nec filia dulcior illo. 

Jucundum , et carum sterilis facit uxor amicum. 



Le, ne gua indignatio desit, m'a servi de transition poar passer d*an ta- 
bleau ridicule à un tableau plus sërieux. Ce n'est point la difficulté de 
placer la pensée dans le cadre précédent qui m'a diri^ ou forcé d'agir 
ainsi. M^is, après avoir bien pesé tontes les circonstances, j'ai cru que, 
placée & la transition , cette pensée produirait plus d'effet. 

<* Trois noms. Les citoyens Romains portaient ordinairement trois 
noms, quelquefois quatre : le prénom, qui était le nom propre; le nom 
désignait la faipille d'oîi l'on sortait; le surnom distinguait les diffé- 
rentes branches de la famille ; et enfin Vagnomen , autre surnom que 
l'on Connaît à cause de l'adoption , soit dans quelque occasion parti- 
culière , soit en reconnaissance de quelque action d'éclat , soit encore 
pour quelque défaut corporel. "Vagnomen des deux Scipions fut Afri- 
cain, celui de Sylla Félix, etc. Je trouve un consul de l'an 743 de 
Rome qui avait cinq noms, M. Falerius Messala Bar^atus 
Empiricus. 

^ Le symbole. Au S*', service , on commençait à faire courir les santés ; 
le maître on le roi du festin faisait apporter une coupe et plus grande 
et plus riche, que l'on appelait cupa magisWa ; il y portait ses lèvres 
et la transmettait au convive placé au-dessous de lui ; le vase passait 
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Conime jadis Cacus fut traité par Alcide , 

Traîné dans la poussière et mis. hors du logis , 

Pour avoir essayé de dire son avis..» • , 

Hais il n'a pas trois noms *^ doitril ouvrir la bouche ? 

Dis-moi donc , Trébius , quand ce maître farouche y 

Te passa-t-il sa coupe au milieu d'un festin ? 

Jamais a*t-il daigné recevoir de ta main 

De l'hospitalité le symbole ordinaire ^ ? 

Et qui de vous , cliens , est assez téméraire , 

Assez impertinent pour l'offrir au patron ? 

Sous un mauvais habit ^, hélas ! oserait-on 

Se soustraire à la loi qu'impose l'indigence? 

Mais qu'un Dieu favorable ou que la bienfaisance 

Triomphe de ton sort et te comble de biens , 

Mortel , jadis abject , quel homme tu deviens ! 

Ce mets est excellent , pour vous je l'ai fait faire ; 

Donnez à Trébius , placez devant mon frère. 

Ecus j divins écus ! c'est à- vous qu'il les rend 

Ces honneurs, et pour lui le frère '^ y c'est Varient, 

Mais qu'un petit Enée ou qu'une Lavinie 

I^e vienne point troubler cette douce harmonie ; 

Yeux-tu devenir maître et seigneur de ton rof ? 

Qu'il ne trouve jamais un héritier chez toi> 

Pour rendre ton ami complaisant et docile , 

Riche , que te faut-il ? une épouse stérile. 

de main en main jusqu'au parasite cpii n'ëtait pas 'admis à cet hon« 
neur , parce qu*il ne tirait jamais aux dez pour la royauté du festin. 
^ Sous un mauvais habit* Ce Vers est devenu proverbe : 
O mon babit, que je te renwrdel 
dit Mercier , dans son Habitant de la Guadeloupe^ et cette ëpttre est 
une des meilleures prodactions de cet estimable littérateur. Mais le 
proverbe est tire du grec : les paroles sont rares chez le pauure ; lé, 
langue manqua a tindigence. 

^ Le frère. Ce vice a été' et sera de tons les tenips. Voici le portrait 
qu'en fait La Bruyère ; il a été tracé il y a environ 160 ans , et vous le 

T. I. 9 
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Sed tua nunc Mycale paria Ucet , et pueros ires 
In gremiuin patris fbndat simul , ipse loqoaci 
Gaudebit nido : yiridem th'oraca jubebit 
Afferri , minimasque nuces , assemqiie rogatum , 
Ad mensam quotiès parasitus veoerit «oëkob. 

Vilibus ancipites ^* f uugi ponentor amio»^ 
Boletus domino ; sed qnàlem Claudras edît 
Ante illum uxdris , post quem nil amplius edit. 
Virro sibi , et reliquis Virrouibus illa jubebit 
Poma dari , quorum solo pascaiis odore , 
Qualia perpetuns Phseftcâm autnmnus habebtft^ 
Credere quae possis siâ>repta sororibus Afris : 

croiriez sorti des mains (Vun moraliste moderne : « Il y a des âmes , 
c( dit-il , sales , patries de bone et 'd*ordnre , éprises du gain et de 
«t rintéré^.» comme tles ^eUes âmes Je soét de la gloiseet delà yerto ^ 
« capables d^une seule Yolupté, q[ui est celle d'ac<jvérir onde ne point 
« perdre , etc. ; enfoncées et*comme abîmées dans les contrats , \ék 
a titres et les <pvrefaemins : 'de telles 'gens ne isont ni pavens , ni amis y 
a ni cbrétiens , ni oiCoyens , lOi peutiétie hotamec : ïh antdei?aEgent. » 

* A ta Mycale, Le passage a été diversement entendu par les coni> 
mentatenrs, et, dans mes premiers essais , j^avais suivi Tinterprëtation 
de Jouvency \ mais ^téfl^éhissant ensuite que si Mycale était réellement 
l'épouse , il y aurait contradiotion ent«e kft psemièrea rpioposilions <t 
les dernières , j'ai suivi le sentiment de Lubin : les trois enfans ne 
peuvent qu'appartenir à une concubine esclave , qui étaient esclaves 
•cux-mémea, et dont lecaptatenr n'avait rien ë craindre ; îl'les cares- 
sait donc pour complaire au patron et pour mieux jouer son r61e. La 
loi était posiûve : les femmes de second ordre n'étaient pas illégiti- 
mes , les enfans pouvaient hériter { aulieuqaeJes ertfams de l'esclave 
étaient toujours esolaves , et Suivaient la * condition sde leur mère , \ 
moins qu'il ne fftt juridiquement iprouvé que le maître était le père; 
alors la .femme seule , et non l'enfant , pouvait réclamer la liberté. 

^ De mortels 'végétaux . Malgré la différence qoe Jnvëntfl semble 
établir- entre iefiingus et le bohtus d'après Pline le 'uaturalite, le nom 
l^énérique est fimgus et le baletm n'est qtt'one ecpèoe , et dans cette 
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A ta Mycak'' encor permis de mettre au jour 
Trois eufans.que l'hymen reppusse de sa cour. 
Au babil de ce nid Yirron daigne sourire ; 
L'un d'eux même à sa table obtient ce qu'il désire , 
Un as , s'il le demande ; à peine a-^tril parlé ,• 
Qu'utU eficlave .au3$itôt , pçf^r le i^aitre appelé ^ 
Court apporter des fruits ou la verte, cuirasse. 

Mais un nouveau danger à table vous menace. 
Vils amis ! au hasard dans nos bois ramassés , 
De mortels végétaux ^ devant vous «ont placée. « 

L'on choisit pQiMrr ^i^ro^ )'e/ijpèçe la .pl|i$ fine , 
. Celle qu'on préseiitait à l'époux d' A|;rippi|ie , 
Avant qu'd n'e^t mangé le fatal champignon 
Qui fit *^ un empereur du barbare Néron. 
Quels fruits délicieux on apporte à ton maître ! 
Mais de leur fieule^odeur il ij^audi'a te repaltce ; 
JTamais Alcinp^s ^'.n'^n.eut 4e plujs y^rpaei^ls ; 

.espèce il se trouye des champignons fott dangereux. Le boulet du bas 
Languedoc est un poison viirulent , §t le mot dérive v^siblen^ent du bo- 

,/e£u5 latin. P^ne.dit encore.: irtf.er_ea quœ temerè iftanduntur , boletos 
Tfterito posuerim. L'adjectif {^ficipites seml^le annouçer que les çhamp'^- 
gnons servis aux çliens éti^ient cueillis au liasard dans les bois , t^^dis 
^ue Je boletus ëtait cultivé dans le^ jardin^. Api:ês la mort ^e 
Claude , Néron plaisantait sur le.s n^prilles et les appelait la npurriturc 
des dieux.. 

* Q«* fit' L'empoispiinemc^t de Claude par ^grippipe est epcore 
un de ces contes <jui n'ont d'autre fondement que la rondeur ^publique. 
Pe'fions-nq^is de Suétone , et voyons si ce crin;ie était utile .^t nécessaire 
k Agrippine. Certes non ; elle.était maîtresse souveraine , et p^r la mort 
de Claude elle descendait du trône pour y placer son fils. Cela n'est 
.pas vraisemblable dans une fename de ce caractère. Ensuite. n'a voas- 
nous pas un exemple frappant dans l'histoire moderne d'une mort su- 
lfite , produite par une indigestion de champignpn^s? L'empereur Ch^r^ 
,lrs VI , père de Marie Thérèse , périt au mois d'octobre de l'^n .174P y 
et ce plat de cljaifipignons , dit plaisamment Voltaire, changea la 
destinée de l'Europe. Jl ne manquait qu'un Suétqpe .ppur hi^storicn h 
.Charles, et ce prince serait mort cmpoispnné. 

^ ^Icinofis yxoi de^s Phéaciçns, Corcyre, anjourd^l]|iii Corfpu. (t^Jamai^s 
« Içs ai^bres.fle ses.iftrdins , dit Homère, n^étaient sans fruit j un doux 

9-' 
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Tu scabie frueris mali , qnod in aggere rodit , 

Qui tegitur parmâ et galeâ , metuensque flagelli 

Discit ab hirsuto jaculum torquere Capellâ. 

Forsitan impensœ Virronem parcere credas : 

Hoc agit , ut doleas. Nam quae comœdia ! mimus 

Quis meiior plorante gulâ ? ergo omnia fiunt , 

Si nescis , ut per lacrymas eSïiadere bilem 

Cogaris ^ pressoque diù stridere molari. 

Tu tibi liber homo , et régis conviva videris : 

Gaptum te nidore suae putat ille culinae ; 

Nec malè conjectat. Quis enim tam nudus, ut illum 

Bis ferat , Etruscum puero si coutigit aurnm , 

Vei hodus tantùm ^^ , et signum de paupere loro ? 

« zéphire entretenait toajonrs leur TÎgnearet leur s^e :.on voyait les 
« fleurs et les fruits embellir les arbustes en même Cemps. Les filles 
« d'Hespérus, ou les Hespérides , se nommaient Mgléy Aréthuse et 
« Hespérëtuse. Leur jardin , dit Pline , était situé près de Laze, ville 
« de Mauritanie , à deux cents pas de Pocëan de Gades : on avait 
it élevé non loin de Ik un temple à Hercule. » 

' Il y a deux manières d*entendre ce passage : la première , et la plus 
probable, est celle ^e j^ai adoptée , qui est celle de Jouvencj et de pres- 
que tous les commentateurs ; et sur ce point nous sommes parfaitement 
d^accord avec Achaintre , à Texception néanmoins de Tépitbète hirsutd 
qu'il a laissée au féminin , et de capelld dont il n'a pas fait un nom pro- 
pre ; ce qui me parait inconvenant , car traiter un centurion romain de 
chèvre hérissée de poils ne me semble ni juste ni digne de la bonne satire. 
D'ailleurs Acbaintre , citant Suétone, assure que sous Vespasien il existait 
un chevalier romain nommé Capelle : un centurion pouvait donc aussi 
porter ce nom. La seconde interprétation est fondée sur ce qu'il a plu à 
un vieux scholiaste d'ajouter telle qu^en mangeait un singe , etc. , et 
sur-le-champ quelques commentateurs ont mis en jeu le singe ^ ils l'oftt 
affublé d\in casque , d'une lance , et l'ont mis entre les mains des 
prétoriens oisifs qui lui apprenaient dans leur camp à lancer le javelot. 
J'avoue que la scène serait assez plaisante , et que les pommes que les 
.prétoriens donnaient au singe n'étaient pas de la première qualité; mais 
Juvénal n'aurait pas manqué de nous faire connaître , par un trait quel- 
conque , quMl voulait parler d'un singe et non d'une recrue. Or , pour- 
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Et Fadas à ses pieds en yit-il de pareils? 

A toi , que donne-t-on ? cette pomme malsaine 

Que ronge dans son camp l'apprenti de Gapène , 

Ce novice guerrier qui voit en frémissant 

Du vieux centurion "le sceptre menaçant. 

Peut-être croiras-tu qu'envers le parasite 

L'avarice , du prince a réglé la conduite? 

Non , il veut , aux dépens d'un Tantale nouveau y 

S'égayer à sa table , en offrir le tableau. 

Quel mime I quelle scène et plaisante et comique ! 

Quand , forcé d'avouer sa rage frénétique , 

Sa bile avec les pleurs s'exhalant à grands flots , 

n fait craquer se» dents lasses d'un long repos. 

Tu te crois homme libre et convive du maître ; 

Mais en toi le patron pouvait-il méconnaître 

Un esclave attiré par un friand repas , 

Et dont l'odorat seul a dirigé les pas? 

L'indigent qui porta la bulle ^ d'Etrurie , 

Le pauvre qu'un nœud seul garantit de l'envie , 

Rougiraient de venir une seconde fois 

Savourer l'infamie ^ à côté de ces rois. 

quoi lui prêter une idëe qu'il n'a certainement pas eue, au lieu d'indiquer 
le tens le pluB probable et le pluB généralement suivi ? Quant ii Pépithèie 
hirsutdf les éditions les plus exactes portent hirsuto , et je ne puis con- 
cevoir comment un vieux scholiaste, sur lequel s'appuie Âchaintre., a 
laissé Cet adjectif au féminin , tandis qu'il avoue que Capelle était un 
' instructeur centurion dans le camp des prétoriens. 

^ La bulle, fiaudelot , dans un mémoire sur ces bulles , en attribue 
l'origine , comme Plutarque , à Tarquin l'Ancien ; mais il ajoute que les 
enfans n'étaient pas les seuls qui la portassent. Après avoir lu l'opinion 
de Varron, deFestus,t[e Plutarque et d'Empédocle sur cet usage, je crois 
pouvoir assurer que la bulle n'était donnée aux enfans que pour éloigner 
d'eux les funestes influences de la lune , et l'on n'ignore pas quelle était 
relativement à cet astre , la superstition des anciens j ce préjugé sur l'in- 
fluence de la lune s'est tellement enraciné , que vingt siècles n'ont pu le 
détruire , et l'adjectif lunatique nous le prouve. Â ces bulles succédèrent 
nos amulettes. 
' Sauourer Pirtfamie. Tous ces détails ne sont pas imaginés par le 
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Spes benè cœnandi vos decîpit : ecce dabit ^* Jam 
Semesum leporem , atque aliquid de clunibus apri.^ 
Ad nos jam veniet minor ^^ altilis. Inde parato 
Intactoque omnes, et stricto ^^ pane, tacçtis. 
nie sapit , qui te sic utitar. OMnia ferrç 
Si potes, et debes. Pulsandum vertice raso 
Praebebis quandèque caput, nec dura timebis 
Flagra pati , his epulis et taU dignus amioo. 



poète; ils sont historiques. Hëliogabale poass» bien plus loin la cruanlé 
envers les parasites. Il se r<;jonissaît à tourmenter parla faim ces malfaea- 
re^x; il faisait couvrir 1* table dressée pour eai dé mets en ivoire, en 
cire , en bois peint; et souvent il les étouffait sons une pluie de rosesqa'il 
faisait tomber en si gsande quantité de la voûte de son superbe salon ^ 
que les convives j restaient ensevelis sans pouvoir se retirer. Vers la fin 
du règne de Louis xv, il existait à Paris une foule de parasites; et Mercier 
en parle dans son Tableau de la capitale. Leur nombre est bien diminué^ 
parce que cette ville a pris une tout antre physionomie ; la noblesse ne 
croyant plus déroger en se livrant à des spéculations commerciales 
ou manufacturières ou agricole^ , a repris cette dignité qne la plupart 
des nobles , simples légitimaires , ne pouvaient point conserver; les titres 
aujourd'hui ne mettent pas à l'abri du ridicule , et Ton sait que pour les 
Français le ridicule est la tête de Méduse. 

A Ce n'était pM les esclaves seuls qui avaient à Rome la tête rasée; on 
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L'espoir d'un bon repas se réduit en fumée , 
Et tu rêves encor : « Cette hure entamée , 
<( Ces débris d'un leyreau nous parviendront enfin ; 
<( n nous le donnera ce pluvier africain. » 
Mais , hélas! rien n'arrive ; et tu n'oses rien dire ! 
Le pain seul dans tes doigts annonce ton martyre. 
Le riche avec raison doit ainsi te traiter ; 
Quand tu peux tout soufiFrir , tu dois tout supporter. 
Oui , jeté vois déjà, meurtri par des lanières, 
Offrir ta tête rase *^ à ses mains meurtrières. 
Est-il trop dur le fouet pour cet être avili , 
Digne de ces festins , digne d'un tel ami ? 

rasai l encore toas les bouffons, tous les baladins pour les rendre plus ridi- 
cules. Que de têtes rasëes ii Paris si un partil usage venait à s'y établir! unis 
rentrons dans Rome. Ces baladins, ces bouffons à Rome étaient presque 
tous étrangers , pour la plupart Grecs ou Espagnols ; et Ton connaît le 
mépris qu'ayaient les Romains pour tout ce qui était étranger : on, ne 
peut mieux le comparer <|u'au mépris qu'a le peuple anglais pour toutes 
les nations de l'univers. Une réflexion , en écrivant ces mots , me force 
à porter mes regards sur l'Italie , l'Espagne et la Grèce. D'où nous 
viennent aujourd'hui tous nos baladins et nos charlatans ? la gravité du 
peuple espagnol et l'héroïsme des Grecs, d'où proviennent-ils? Quel 
changement dans les mœurs et les usages ! Les Grecs sont devenus ce 
qu'étaient les Espagnols quand ils luttèrent si long-temps contre la puis- 
sance romaine, et les Italiens sont devenus ce qu'étaient les Espagnols , 
et surtout les Andalous , sous la tyrannie des empereurs. 
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NOTE I I P. a. 

Theseide Codri. Codrus , auteur de quelques tragédies 
et d'un poème épique intitulé la ThésUde. Juvénal parle 
encore de cet auteur dans la 3* satire : ses ouvrages ne 
sont pas parvenus jusqu'à nous. 

NOTE 2 , ibid, 

Togatas. Généralement, par cet adjectif, onentéhdait 
et l'on désignait les tragédies ou comédies dont les per- 
sonnages étaient 'KoAdîtk&\ palUatœ ^ les drames grecs. 

NOTE 3 , ibid, 

Telephus^ Les malheurs de Télèphe , fils d'Hercule et 
d'Âugée, fournirent matière à plusieurs tragédies sur le 
théâtre des anciens , même avant Juvénal. Voyez Horace , 
Aripoét. , vers 96. Les modernes n'ont point encore traité 
ce sujet absolument dans le genre du Philocièie de La 
Harpe. Le rôle d'Achille pourrait être fort brillant. L'an 
1713, Danchet donna un opéra de*Télèphe, mais il n'est 



i38 NOTES 

parlé que de ses amours avec Isménie. Claudien aussi ra- 
conte l'histoire de Télèjftie. 

NOTE 4) P* 2. 

Margine. Nos livres , 4^^ ^' Dussault , ont les pages 
remplies des deux côtés. On trouve souvent , et surtout 
dans les vieilles éditions , beaucoup de notes sur les mar— 
ges ; mais , chez les anciens , les pages n'étaient remplies 
que d'un seul côté; leur manière de lire j de transcrire, de 
dérouler un volume, a été décrite par Vossius ( Isaac ). 
Voyez ses observations sur Catulle. 

NOTE 5 y idid. 

Torqiicat^ Eaque ne tourmentait poîiit le» cotipadole^ ; 
il les jugeait , d'après tous les mythologues , avec ses col- 
lègues Minos et Rhadamante ; mais, quand on réfléchit sur 
le supplice mental qu'éprouve le criminel interrogé par 
les juges, forcé d'avouer ses crjfmes, on sent que le juge 
tourmente aussi bien que l'exécuteur. Jeunes professeurs, 
ne c<did8mnez pas le torqueat. 

r 

HOTE 6,7.4* 

Pelliculœ et Monychus, Voyez , au sujet de la Toison 
d'or et du centaure Monyche , Ovide et Valérius Flaccus. 
Le diminutif /7c//icwte est à remarquer cependant ; il an- 
nonce déjà qu'on regardait à Home l'Orphéisme du même 
œil que nous le regardons aujourd'hui. 

ifotE 7, ibM, 

Jouvency , Dussault , Achaintre même , n'ont pa« donne 
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am verbe iubduximus la sigiiifieafion qttîf loi convieiit ; 
ntniS entons abandonné lefs rhéteurs^ nous ne ^tP^nthes pUts 
expasés à recevoir le châtiment qu^itê infUgeni. Pottr m<w j 
je pense qtt'il faut traduire : Ifôuê aidons tendu ta main y ete. 
et par conséquent notis avons fréquenté les écfèles publia 
ques. Quant à la férule , pourquoi supprimer ce châti- 
timent collégial? Depuis- qu*6n l'a proscrit, nos jeunes 
gens sont devenus sauvages et barbares; ils ne respirent 
qu'a|)^ès l'indépenlâanlee et la liberté. Go^sôlez-vôus, amis 
des vieilles institutions, j'a^rçoisdéjà la férule , le fouet 
cacbés soTts le frôc. Quelque» înîstituteurs les proKnèneÉit 
déjà dans Pari». 

NoïÉ Ô, p. 4. 

Tener ^dde. Quelles lâceurâ ! les danïes fiobles qui né 
vendaient poitft s'exposer atlx |)«6ines {k>rlées^par les loi^ 
Julia contre les adultères , épousaient des eunuques , tti^ 
sus erat sacrœ connubia fallere tœdœ , dit Martial ; et c'est 
lui qui m'a fourni l'expressioW , peiit-étre hardie , dont je 
me suis servi. On pourrait encore traduire : « Profane 
insolemmeM Fàutél de Vhfménée, » 

HOTE ^, p. 6. 

Crispinus, Voy, la 4*- satire : ventile t aurum œstivum. Fac* 
ciolati et son copiste M. Noël tie Se sont-ils pas trompés eu 
traduisant ventilare aurum , etc. , par montrer ai^ec ajffec^ 
lotion une bague? Celte iiiterprétatîofe me sembla er- 
ronée ; il s'agit ici de l'àgitâtiofi de l'air ^ui doit rafràlebir 
les doigts sûans de Cris|»it(tis. Us tie pôUriraieM Sûppotter 
le poids d'uiié pierre précieusre ^ car utie sititplif bagne d'or 
les accable. Je demandé si les deux peiisi^eft île sont paâ 
ainsi liées , si la dérilière n'est pas le c<>rolIàirè de la pré-»^ 
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cédente? M. Diuwaalt l-a senti; mais, ne voulant, pas al» 
1er contre la version reçue , il a pris un terme moyen. 
Yoyes sa traduction. Pour moi , je pense quHl y a ici dans 
Crispinns e£fémination , et non vanité ; la chose est évi- 
dente : donc il y a erreur dans Facciolati. 

NOTE lo, p. 6. 

Plena ipso. Achaintre et Dussault ont avec raison re- 
jeté la seconde version de Jouvency. Nova lectica ne si- 
gnifie pas nouvelle litière ; mais litière qu'on s'est donnée 
nouvellement , comme en français on dit : se donner la 
voiture. C'était une manie à Rome , quiconque n'avait 
point de litière ne jouissait d'aucune considération. Il en 
était de même à Paiis vers la fin du dernier siècle. ( Voyez 
Mercier, Tableau de Paris ^ vol. 4? chap. 644 ? ÀUfiràpied. ) 
lia voiture aujourd'hui annonce le luxe , mais non la con- 
sidération. 

NOTE 1 1 , ibid. 

J^esica beatœ. Ce petit tableau n'a pas besoin de com-. 
mentaire; il n'est pas difficile quoique obscène : chose 
assez rare dans Juvénal. Quels rapprochemens je pourrais 
faire ici ! Mais qui n'a pas lu les Mémoires secrets , etc. ? 

NOTE 12, ibid. • 

Unciolam, deuncem. Unciola ^ diminutif de unc/a. On 
divisait à Rome les héritages en douze parts , comme la 
livre était divisée en douze onces. Une once d'héritage 
était la douzième partie des biens laissés par le défunt ; 
le deunx était les onze parties restantes : l'expression n'est 
point métaphorique comme l'ont prétendu quelques corn- 
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mentateurs ; elle est juste et convient parfaitentjent aux 
usages reçus alors. 

sroTE i3, p. 6. 

Qiiisquc, Dans rédition Barbou , on ne trouve point de 
virgule après suas; on n'en trouve point non plus dans 
l'édition Elzévir de 1671. Achaintre en a mis une autre 
après mensuram inguinis; mon avis est qu'il n'en faut 
point ; quisque hœres habet suas partes a!d mensuram y etc. 
n faut ^ dans l'autre manière d'expliquer, multiplier les 
ellipses ; je conçois encore l'explication de Dussault avec 
la virgule après suas ; mais celle d' Achaintre est peu réflé- 
chie et le vers avec ses deux virgules est inintelligible. Que 
de fautes dans cette nouvelle édition ! elle est cependant 
dédiée à Sa Majesté. 

NOTE 14» P* 8* 

J^enusind lucémd. Horace, né à Yénuse. Voyez le beau 
portrait de cet auteur si vanté par les courtisans , dans le 
discours préliminaire de M. Dussault , Horace naquit dans 
des circonstances , etc. Peut-être m'accusera-t-on d'avoir 
donné au mot lucemd une signification éloignée de la pen- 
sée de l'auteur d'après laquelle on pourrait entendre 
qu'Horace travaillait trop ses ouvrages. Je pense qu'on 
peut représenter Horace la lanterne à la main , cherchant 
les ridicules pour les attaquer , comme Diogène cherchait 
un homme. 

NOTE iSy.ibid. 

Leno. Juvénal donne souvent cet obscène qualificatif à 
des marchands d'esdaves et autres qui faisaient à Rome 
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un métiier inCiAne ; noua avons «n français pour ^ôfuiva^ 
lent deux termes, l'un trop grossier, et Tautre ittap faiUle ; 
mais que l'on peut employer dans la poésie légère. J'ai 
été obligé de me servir 4e cette dernière expression dans 
la i4*- satire, mais le tableau est bien différent ; il supporte 
la plaisaiijteiie : ioi la morale est tKop profo^émeat blessée 
l^eiir^i^ lpesmetilre.de x^^icidiser m» vioe trc^odie^v^. 

i^O!rE if6 , P. lo. 

Figîbmù na^. Quoi .donHiiAge q«e .notre langue n'ad- 
mette pas (Cette figure que les X^recs et )es .{lomiûns tfgk— 
fdoyaient avec tmt d'a4ire$$é! li'bypaU^^e ^ous serait ,de 
lafiius i^wde MtîÉUté. il|ivté^al(^t étoim^fd^ ¥9ir ^^l.Gal- 
jba i son histoive leat oeUe d^ tous }es jluonmes ;q^i pi;é- 
fèrent l'argent à l'honneur. 

MOTE i^ , ibid» 

Puer jéuiomeden. Auftoffnedon; lécu^fftrd'^hiUe. ( Voyez 
l'Xliade. ) 

IpselaœmattB, Ce veiis;a {mis ,à lartortcwe tous les con»- 
imeptateurs anciens «et modernes. £n voulant l'expilicpier , 
ik l'avai^t toendu .plus .obscur «enooffe ; tM. J>us9a¥ilt .-a 
senti que>le>pro(nQm ^ifMe se drfipportait à «quelque grand 
de Rome , et que Yamica lacernata devait sfentAudre de 
quelque Ganymède , car les femmes les plus viles à Rome 
n'auraient pas mis la ^laceme. Qr , quel est le prince qui 
se glorifiait de conduire dans son char , *de présenter par- 
tout , d'embrasser en ipublic «on pathicue? Néron. Voyez 
Suétone , vie de oepmnoe , ohap. aS ; le mallifinreiiK<eii^ 
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fant se nommait Sporus, ( Voyez ma note sur la traduction 
française. ) 

NOTE *9, dP. 10. 

Sextâ cervice. Il y avait deux espèces de litières à Rome , 
la grande portée par sïif. ou huit esclaves : elle ressemblait 
assez aux palanquins orientaux ; la petite litière , portée 
par deux .esdak^ies^ hteu plus «étcoite et fins simple , ne 
portait que les ^gens du commun .et les courtâsaniefi. 

N07E :2o, tibid. 

Gemma udâ. L'anneau cach&t était affiliqué ordinaire^ 
ment à côté de la signature du citoyen romain. Le9 faus- 
saires avaient des anneaux marqués au nom du riche ou 
du patron dont ils convoitaient l'héritage. Cette partie 
de la législation romaine était fort mal entendue. ( Voyez 
Montesquieu, £^prûdes Lois. ) 

»OXE 2^1.9 tibid. « 

D's^prés Pline le rnal^uraliate., la .môela -était une gre^ 
nouille de buisson fort venimeuse ; je pense .que cette 
jgrenouille de buisson «n'est autce lohoée qu'une iC^èce de 
lézard foxt conuu ;dans lelbas Languedoc sous le ^nom de 
blonde. Elle est réellement fort venimeuse-, car on hd 
fait, la guerre à coups de fusil; l'Italie .a /de ces lézards , 
mais ils sont tachetés de rouge. L'art d'empoisonner en 
Italie n'a pas eu le sort «des cbeaux-arts dans cette belle 
partie de l'Europe ; il n'a pas eu d'interruption , et de- 
.puis la JRMbfita jusqu'à \*Aqua UTrophuna^ on pourrait 
compter «adsémejpit «tous les anneaux 4e Ja chaîne. 



i44 NOTES 

NOTE aa, p. 12. 

Probitàs laudatur , et alget. Ce fragment de vers est 
devenu proverbe : on va plus loin de nos jours ; on donne 
à la probité le nom de sottise, 

NOTE 23, ibid, 

Sponsœ turpes. En dépit de quelques commentateurs , 
j'ose affirmer qu'il n'est question ici que des femmes 
qui poussaient le libertinage au dernier degré y et non de 
ces hommes femmes dont il est parlé dans la 2*. satire. 
Remarquez que dans presque toute la satire il n'est ques— 
tion que de la turpitude des dames Romaines et de leur 
avarice. 

VOTE 24; ibid. 

Ex quo Deucalion, Voilà des vers dignes de Virgile , 
d'Ovide ou d'Horace. Gomme ils sont rares dans Ju vénal y 
parce que le génie ne court pas après l'esprit , et que l'ar- 
rangement de mots ne constitue pas la véritable éloquen- 
ce , j'aime à les indiquer et prouver ainsi aux ennemis du 
poëte que Juvénal était capable d'écrire avec élégance ; 
mais il a préféré la force et l'énergie ; par cela même il 
est supérieur à Horace et à Boileau , qui n'ont pas osé at- 
taquer le vice , unique but que doit se proposer un poëte 
satirique , s'il veut être utile. 

NOTE 25 , iùid, 

Quarido sinus as^aritùe. Quelle image ! comment rendre 
en français patuit. H* a fallu choisir dans notre langue une 
image correspondante ; elle est plus faible, j'en conviens , 
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mais \e gouffre profond de, M. Dussault n*est-il pas un ex- 
tra-sens. Sinus ici marc^ue la bourse que les anciens por- 
taient suspendue au cou et qui descendait jusqu'à la cein- 
ture. 

NOTE 26, P. 12. 

Prœh'a quanta. M. Dussault a mal interprété ce pas- 
sage , à ce que je crois. Jouvency l'explique de deux m^ 
nières bien différentes du sens que j'ai donné d'abord à 
ces vers dans mon premier essai , et auquel je suis en- 
suite revenu. L'esclave ou l'intendant qui a traîné le coffre- 
fort fournit à mesure à son maître des armes , c'est-à- 
dire y ' des écus. Plus il perd , plus il s'obstine , et plus 
l'écuyerade travail. Cette' explication simple, en relation 
avec ce qui précède et ce qui suit , m'a paru mériter la 
préférence. Il est douloureux, quand on entre dans la 
carrière littéraire , d'avoir à lutter contre des hommes 
que l'opinion publique protège avec raison. 

NOTE 27, p. i4- 

On voit ici le verbe cœnare pris activement , et en 
ceci Juvénal n'a fait qu'imiter Horace*, qui dit : cœnare 
ohis , pulmenta , aprum , et Gicéron vivere vitam. Mais 
ces accusatifs sont-ils vraiment les régimes xles verbes d'é- 
tat ; je ne le crois pas , ils sont plutôt le complément 
d'ime préposition sous-entendue. 

NOTE 28, ibid. 

lUe tamen. M. Dussault pense que c'était le patron lui- 
même qui faisait la distribution en appelant les cliens 
chacun par son nohi. Pour moi , j'ai traduit le ille par 

T. I. . 10 



i46 NOTES 

l'esdaye intendant, et ee n'est pas sans motif; il serait 
facile de prouver que le riche patroor ne s'abaissait pas à 
ce point ; mais l'explication serait trop longue : si mes 
Ilotes sont multipliées , elles doivent être courtes ; qu'est- 
il besoin de tout dire ? 

NOTE 29, P. l4* 

In aurefenesirœ. Les oreilles percées ont toujours été 
'gardées comme un signe d'esclavage ; il n'est pas étonnant 
que les femmes de l'Orient aient cherché à dorer leurs 
chaînes ; mais que les Françaises aient adopté cet usage , 
voilà ce qui me surprend. EUes n'en connaissaient pas l'o- 
rigine , autrement elles auraient proscrit ce signe de ser- 
vitude. Nous nous moè[uons des sauvages qui percent leur 
nez ou leurs lèvres , et nous admirons les pendans d'o- 
reille d'une Européenne. Quelle différence y a-t-il donc 
entre la femme qui mutile le sens du goût et de l'odonu , 
et celle qui mutile le sens de l'ouie ? 

NOTE 3o , P. l6. 

Pedibus albis ne signifie pas ici pieds poudreux , mais 
pieds blancs , c'est'-à-dire , marqués avec de là craie. Tous 
les esclaves qui venaient à Rome de la Haute-Asie y étaient 
conduits par mer. Or , point de pieds poudreux , mais 
gypsati. On marquait suries pieds la patrie de l'esclave , 
le nom du maître qui le vendait , car ce dernier devait 
répondre des qualités morales de son esclave. Nos serfs 
dans le moyen âge étaient plus malheureux; ils ne pouvaient 
même être vendus partiellement et changer de maître. 

NOTE 3i , ibid. ' • 
Quœque salutato. Tous les commentateurs , et M. Dus* 
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sault luî-méiiie , ont tourné autour de ce vers , vraiment 
énigmatique , et personne , à ce que je crois , n'a encore 
trouvé le mot de l'énigme. Du temps de. Domitien , le 
temple de la Concorde , où le sénat s'assemblait souvent , 
fut abandonné ; car ce prince convoquait presque tou- 
jours les sénateurs dans son palais d'Albe. Sous les règnes 
de Nerva , de Trajan , même abandon ; les cigognes vin- 
rent donc faire leur nid dans ce temple presque inhabité. 
Juvénal ne fait-il pas illusion à l'abandon dé ce temple, où 
Ton n'entend plus les amis de la liberté ? Ce teinple n'eût^ 
il pas tappelé aux tyrans de tristes souvenirs ? La cicognè 
revient tous les ans saluer ce temple où se trouve son nid, 
et les sénateurs Romains n'y viennent plus ; telles étaient 
mes réflexions , quand j'ai lu le vocabulariian ad Juvenor- 
lem de la Bibliothèque royale , et j'ai vu avec plaisir 
que l'opinion de l'auteur ne différait presque en rien de 
la mienne. 

NOTE 32 , p. i6. 

Çu£ulrans. Quatrième partie de l'as , correspondant à 
deux deniers et demi de notre monnaie ; c'est ce qu'aurait 
dû ajouter M. Noël dans son dictionnaire extrait de Faccio» 
lati. Car , d'après lui-, on croirait que le quadrans yalalt 
trois deniers Romains ; ce qui serait une erreur grossière ^ 
tandis que l'as n'en était que la dixième partie , et le qua^ 
drans la quatrième partie. 

NOTE 33 , ibid, 

\ 

Callidus a^fe nota, M. Dussault traduit arte notd^ dont 
le stratagème est dévoilé. Dans cette version , le mot r«/- 
lidus serait insignifiant ; il ne serait pas ironique ^ et il 
doit l'être : Vùus êtes vraiment rusé , le stratagème est nou" 

10. 
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veiui. /Tel est le sens ironique du passage , tout ce p«tit 
tableau dramatique semble annoncer que telle est l'inten- 
tion de l'auteur. 

NOTE 34 y P- 18. 

• Arabarches, Quelques éditions portent Alabarches , si- 
gnifiant Publicain , ou plutôt chef des Publicains ; mais 
le plus grand nombre porte Arabarches^ chef d'Arabes , de 
brigands ou d'usuriers. Jouyency prétend qu'il s'agit ici 
de Crispinuft ou de quelque autre favori de Domitian au- 
quel ce prince aurait fait élever une statue au Champ 
de Mars , où étaient toutes les statues des Romains qui 
avaient reçu les honneurs du triomphe ou de Vovation. 
En effet , INéron donna le conunandement de l'Arabie à- 
ce fameux Grispinus. D'autres prétendent que Juvénal 
désigne ici l'historien Josephe , que Vespasien fit receveur 
général des impôts en Egypte ; enfin , un troisième assure 
que Te poëte avait en vue un certain Tibérius Alexandre 
qui gouverna quelque temps l'Egypte et l'Arabie du temps 
de Juvénal. M. Dussault ayant trouvé dans Suétone que 
l'empereur Claude avait donné le gouvernement de la Ju- 
dée à Félix , frère de l'affranchi Pallas , il en conclut que 
Y Arabarches de Juvénal pourrait bien être ce Félix. Je ne 
sais si la nature m'a privé de sagacité , mais je ne conoois 
rien à cette manière de raisonner. 

NOTE 35 , ibid. 

Tons. Avant la seconde guerre Punique , les Romains 
s'asseyaient pour prendre leurs repas sur des ^ncs de jbois. 
Scipion l'Africain fut le premier qui apporta ces petits lits 
nommés puniciani. Grâce au menuisier Archias y ces lits 
furent bientôt en vague. Le plus grand cérémonial était 



SUR LA SATIRE I. 149 

de n'avoir que trois lits autour d'une table appelée tricli-- 
nium. Le luxe s'en empara , et l'ébène , l'or , l'argent, l'i- 
voire , l'écaillé, furent prodigués pour embellir ces tables. 
( Voyez Dussault , note 36. ) 

NOTE 36, p. 18.' 

Nam de totpulchris, Lubin trouve ces vers obscurs , et 
se borne à interpréter le mot orbes qui , presque partout 
dans Juvénal , signifiant plats , est pris dans le sens de 
tables rondes : voilà toute la difficulté. A quoi bon tant 
de tables si riches , si larges , si recommandables par 
leur antiquité ? Sur une seule , votfe patron sait déi^orer un 
patrimoine. Je ne rois là ni difficulté , ni exagération. Xi- 
philin assure que Sénèque avait cinq cents tables du bois 
ciirum avec les trois pieds en ivoire , et le prix de chacune 
de ses tables , dit Pline , aurait suffi pour acheter un 
vaste domaine. 

NOTE 3«7 , ibid, 

Plaudendum fiinus. Ce passage a été différemment in- 
terprété , la colère des captateurs et les applaudissement 
du peuple , qui se réjouit de la mort de cet égoïste : voilà 
le sens qui me paraît naître de cette construction , funus 
plaudendum ^ucitur amicis iratis. M. Dussault pense le 
* contraire ; je me suis permis de ne pas adopter son sens , 
et Achaintre paraît de mon avis. 

NOTE 38 , P. 20. 

Cujus. 11 me semble que M. Dussault avec Grangée se 
trompe , quand il assure avec le commentateur que le 
dialogue doit être coupé après le mot simplicitas , Les rai- 
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sons sur lesquelles il appuie son opinion ne sont pas delà 
dernière évidence : qu'on lise la note 4** pour s'en con- 
vaincre. Ce serait Juvénal qui dirait : cujug , etc. Quelle 
pusillanimité dans cet aveu ! quelle coupe brusque de ce 
relatif en rapport avec simplicitas ! Elle serait tout au plus 
supportable si l'aitteur allant émettre une grande pensée 
eût arrêté , suspendu le cours des observations de son 
interlocuteur. Je piie les savans d'examiner avec atten- 
tion ce passage y et je suis persuadé qu'un moment de ré- 
flexion leitr suffira pour rejeterropinidh de M. Dnssault. 

iroTE 39 j P. 20. 

• 
Tœdd lucebis. Sulpitius , que cite M. Dùssault , a tiré 

de Tacite la description de ce supplice , il a même employé 

les expressions de ce grand historien. (Voyez Tacite , Ann. 

liv. XV , chap. 4- ) 

NOTE 4o 9 ibid, 

Ei latum.U édition de Barbou, 1764 , porte deducit arc~ 
nâ ; dans celle d'Ëlzévir , 1671 , on lit aussi deducit. Quel- 
ques autres portent deducis , et les commentateurs qui ont 
développé le texte avec ce dernier mot sont tombés dans 
Je ridicule ; n'en parlons plus. J'avoue que ce dernier 
vers est un des plus difficiles de Juvénal. Pour moi , je pense 
que le texte est altéré , que le sens finit k fumant ^ et que 
]£S copistes ont omis un ou deux vers qui liaient la phrase 
précédente à la subséquente , et dans lesquels vers se trou- 
vaient ces mots corpus tractum unco ; car il s'agit d'une 
autre espèce de supplice , la chose est évidente , et ce sup- 
plice était d'être traîné dans les rues de Rome avec un croc 
et ensuite jeté dans le Tibre. ( Voyez Suétone , le supplice 
de Séjan. ) A quoi bon donc tant de commentaires et des 
notes si longues I 
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NOTE I , P. 24- 

Ultra Sauromatus, Les anciens coniprenaient, sous* le 
nom de Sarmates , tous les peuples qui habitaient les ré^ 
gions boréales depuis YOder jusqu'à la mer Baltique. Les 
Sarmates n'avaient ni habitations 9 «li boucliers ; mauvais 
piétons , ils étaient toujout-s à cheval ou dans leurs cha- 
riots. Les Polonais sont les seuls peuples de l'Europe chez 
lesquels l'inondation des barbares au 4". et 5*. siècles n'ait 
point laissé de traces : ils sont encore tous Sarmates. 

NOTE 2 , ibid. 

Bacchanalia visxunt. Cet idiotisme est fe« même que vi- 
vere vitam que l'on trouve fréquemment dans Térence 
Gicéron et autres auteurs latins. Les Bacchanales tirent 
leur origine d'Egypte ; Mélampus les introduisit dans la 
Grèce du temps dePrétus, roi d'Argos. ( Voyez la des- 
cription des grandes Dionysiaques, Ant. vol. i, diap. 16. ) 
Un aventurier grec en infecta la Toscane ; la contagioa 
se glissa dans Rome^ d'où elle se répandit dans toute 
l'Italie , à l'aide de quelques imposteiu-s qui avaient con« 
juré la perte des mœurs et de l'Etat. 

NOTE^ 3 , ibid. 

Indocti, Quelques misérables rhéteurs ont accusé Ju- 
vénal d'être l'ennemi die la philosophie; il ne l'était que 
des soi-disant philosophes. Il était l'ennemi des tartufes 
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qoM j sous le masque de la Tertu , n'amlûtionnent ijoe 
les richesses et les honneurs; et, par leurs furibondes 
clameurs, écartent de la carrière qu'ils renient parcourir 
rh<»nme franc , sincère et probe. 

HOTE 4 9 P- 26. 

Archetjrposy mot tiré du grec, «f;t«9 origine , commen- 
cement ; et fv«w, je modèle , je forme ; de là type , image ; 
et par conséquent archetjrpos , buste original. Aristote , 
Cléanthe, Pittacus, personnages trop connus; Ghrysippe 
l'est moins; Cicéron cependant en fait le plus grand éloge. 
11 fut le restaurateur de la philosophie stoïcienne , à la— 
quelle il faut rendre justice malgré les sarcasmes d'Ho» 
race , les plaisanteries de Cicéron et les attaques de La 
Bruyère. 

NOTE 5, ibid, 

Fronti, Ce vers est devenu proverbe. Cicéron a dit : lit- 
juria autem nuUa capitalior, quant eonan qui, cian nuucùnè 
fallunt y dont opérant ui -viri boni videantur ; Molière : 

Hë quoi , tous ne ferez nulle distinction 

Entre rhypocrisie et la dëyotion ! 

Vous les Toolez traiter de semblable langage , 

Et rendre même honneur au masque qa*au visage ! 

£t Perse : 

Fronte politMts, 
jistutam vapido servat sub pectore vulpem. 

Mais la sentence de Juvénal l'emporte , et cette sentence 
a obtenu l'honneur du proverbe ; une infinité d'éditions 
portent fpontis, Famabe , édition de Lyon de 1642 j a 
écTÏtfronti ; il a été imité par quelques autres commen— 
tateurs y et j'ai adopté ce datif qui me paraît plus con- 
venable que lé génitif qui serait le complément du mot 
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fides , au lieu que le cas d'attribution me semble absolu^- 
inent nécessaire , soit que là sentence soit partfculière, soit 
qu'elle soit générale. : ^t 

NOTE 6, P. 26. " 

Socraticos. Quelle épithètè! Je ne puis que blâmer 
Juvénal de l'avoir employée ; ce n'est pas que certains 
auteurs ne se soient permis d'insulter à la mémoire de 
ce' grand homme. Aristophane, le vil instrument des 
ennemis de ce sage , n'osa l'attaquer sur ce point ; 
et , certes-, les Mélytus , les Anytus rie l'eussent pas 
épargné. Ëlien cite un trait qui pourrait nous faire 
soupçonner l'espèce d'attachement qu'avait Socrate pour 
Alcibiade ; mais les fureurs de Xantippe sont-elles de 
quelque poids dans la balance ? Que n'invente pas une 
méchante femme ? D'ailleurs , Elien n'est pas toujours 
exact ; ses anecdotes ne sont souvent que de simples 
ouï-dire , des bruits sans fondement. Voltaire lui-même 
semble confondre l'amour Socratique et l'amour Plato- 
nique : le premier est le dernier degré de la corruption 
réfléchie; l'autre est le beau idéal d'un sentiment que la 
nature a< gravé dans le cœur de tous les hommes. Mal- 
heur à ceux qui veulent l'effacer et le détruire! « L'amour, 
le véritable amour, dit le comte de Rochèster , dans un 
pays d'athées ferait adorer la divinité. » Que sera donc 
l'amour Platonique , le beau idéal de cette passion ? 

NOTE 7, ibid, 

Cinœdosy mot tiré du grec, et que nous traduisons par 
B. Pédéraste, »/»•<», mouvoir, agiter, ttliôlctpudenda. Tu- 
midœ marsicœ , espèce de fistule, que gagnaient les pa- 
thici à leur abominable métier. Etranger à l'art , je ne 
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pois donner des détaibsor cette étrange maladie : Tiilcère 
qui a la foftne d'une figu« , est-il une marsical le nomme- 
t-on en français Jistule ? Les assertions de Noël et Fac«- 
ciolati me semblent bien téméraires ; d'ailleurs c'est aux 
hommes de l'art à décider. Pour moi , je pense que ce 
sont des excroissances ; dès lors on ne doit point traduire 
par fistule. 

NOTE 8 y p. a6. 

SimpUdtas miser4ibiiis. Ceci rentrerait assez bien dans 
le système cranologique du docteur Gall ; mais je crois 
qu*Achaintre se trompe en nous disant que simpUcitas si- 
gnifie ici ignorance de toutes les vertus \ il signifie yron- 
chise. Que l'on traduise par ignorance et l'on verra com^ 
bien la version sera ridicule. 

WOTE9^P. 28. 

L'adjectif tragico , modifiant concubitu , a été bien saisi 
par M. Dussault. Œdipe , Phèdre nous prouvent que l'in- 
ceste est du domaine de la tragédie : rien n'est outré 
dans ce portrait ( voyez Suétone, liv. 22, f'^ie de Domi^ 
tien) y excepté le <^rnier vers, si on veut le traduire 
comme l'ont entendu la plupart des commentateurs; mais 
Farnabe , d'où Acbaintre a pris sa note , fait disparaître 
^out ce qu'a de ridicule l'ancienne version, et le sens 
qu'il donne au similes est le seul véritable 'et plausible. Le 
trait est virulent contre Domitien ; mais ce prince était 
devenu si difforme , que la comparaison a pu être établie 
sans hyperbole. Cette explication est naturelle ; peut-être, 
le bon goût trouverait-il quelque ,tJiose à dire ; mais que 
l'on pense à l'énormité du crime ; inceste , infanticide , etc. 
et un monstre sous le rapport physique et moral ? 
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NOTE 10 , P. 2t8. 



Non tulit. Scatinia , loi qui panissait les prostituées et 
ceux qui débauchaient les jeunes gens. « Cette loi sub- 
sista toujours , dit Yoltaire ; cependant Auguste trouva 
bon que Virgile chantât Alexis , et qu'Horace fît de pe- 
tites odes pour son Ligurinus. » L'empereulf Philippe la 
remit en vigueur et chassa de Rome*tous les petits garçons 
qui faisaient, cet infâme métier. La peine était d'abord 
pécuniaire. On ne sait si la loi doit être attribuée au tri- 
bun SAitinus , ou* si elle prit son nom de ce tribun qui 
en fut la première victimi^* Nps anciennes lois punissaient 
ce crime par le supplice du feu , et on en vit quelques 
exemples. L'inquisition , chargée de punir les coupables y 
ne poursuivait que les juifs , les hérétiques et les sorciers; 
et s'ils eussent été inexorables contre les mignons , que 
sei'aient devenus les jugejsi? 

NOTE .11 , P. 3o. 

Umbone phalanges. Je crois que M. Dussault n'a pas^ 
été assez exact en traduisant : yunc^^e umlfone phalanges;. 
je pense qu'il aurait pu emplpyer l'expression tortue. 
Faire la tortue était une évolution militaire en usage , 
surtout dans les'siéges des places fortes. La description 
nous en a été laissée par Polyhe. 

NOTE 12, ibid. 

Quelques hypocrites sans doute trouveront à censurer 
l'obscénité de ce tableau ; lirais un homme éloquent dans 
l'église gr/ecque et rooiaine va fermer la bouche à tous.ces. 
critiques. Saint Chrysostàme comparait les écrivains tels. 
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que JuTënal aux médecins qui ne craignaient point de 
souiller leurs mains y lorsqu'il s'agit de panser des ulcères. 
Qu'ils voient encore le sage Plutaiv{ue dans son Traité 
sur la manière de lire les poètes. Le passage commence 
ainsi : yfm^uti i% «ni «]»«|<ir mrêwwç tuês , etc. , pag. 2^8 , 
édition de 1788. 

NOTE l3, P. 3o. 

Coliphium. Espèce de pain dur et compacte dont se 
nourrissaient les athlètes et l'^s gladiateurs , pain azyme 
mêlé avec du fromage et des viandes hachées. ^D'après 
Martial , on donnait à ce pain une forme singulière. 

NOTE 14) iàid, 

Prœgnantem fuso^ Point de terme correspondant en 
français pour rendre le prœgnantem ; métaphore juste , 
tirée de l'état où se trouve u%e femme enceinte qui grossit 
peu à peu comme le fuseau grossit insensiblement. Il est 
difficile de faire passer dans notre langue de semblables 
expressions. 

NOTE i5, p. 3a. 



Horrida pellex, M. Dussault ne désigne que deux sor* 
tes de concubines ; je crois pouvoir assurer qi^'il y en 
avait trois : meretrix , pellex , lupa. Meretrix était une 
courtisane qui se prostituait , il est vrai , conune le dit 
Aulu-Gelle ; mais elle n'était -ffÀiit d'origine servile ; c'é- 
tait ordinairement une étrangère qui , par intérêt , et 
nullement par amour, cherchait à plaire et à mériter 
ainsi les bonnes grâces et les faveurs des premiers per- 
sonnages de la ville où elle venait s'établir : telle fut As- 
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pasie à Athènes , Flora à Rome , N. D« L. à Paris. La pel- 
lejc désigne des courtisanes du second rang ; le mot tire 
son origine àvLYerhepellicWy séduire, attirer ; et le terme 
fait lui-même allusion aux moyens qu'emploient ces fem- 
mes pour s'attirer les bonnes grâces du patron , chez qui 
elles étaient esclaves. Elles jouaient à peu près le même 
rôle que les Négresses dans nos établisscmens en Améri- 
que ; mais malheur à la /?e//ea: , quand l'épouse légitime la 
surprenait ; elle était condamnée à passer la vie dans le lanifl- 
cium j obligée de travailler, et liée à un pieu, nommé codex, 
La troisième espèce de courtisanes était la lupa ; la louve 
appartenait au leno qui spéculait sur ses charmes , quand 
ils commenç^ent à se flétrir , le leno la vendait pour ser- 
vir [dans IVr^a^^u/i/Tii à la campagne. On donnait aussi le 
nom de louve à toutes ces filles d'affranchis qui rôdaient 
autour du cirque Romain , véritable Palais-Royal de cette 
capitale du monde. 

NOTE 16, ibid, 

Togam. Les adultères à Rome étaient forcées, après le ju- 
gement qui les déclarait telles , de prendre la robe virile ; 
il ne leur était plus permis de prendre pour vêtement la 
stola , habillement ordinaire des femmes honnêtes. On ne 
sera point surpris de trouver dans la traduction^^/rie à la 
place àe condamnée à la toge, M. Dussault, dont j'ai suivi 
la version dans ce passage , a bien senti qu'il était impos- 
sible , sans verbiage , de transporter dans notre langue toute 
la pensée de l'auteur latin. Parmi nous , quand on dit un 
homme flétri , on sait bien ce que cela veut dire. A Rome , 
une femme flétrie était celle qui portait la toge. L'expres- 
sion seulement n'est pas prise dans un sens aussi étendu 
que la métajdiiore semble l'exiger ; mais je ne la crois pas 
inconvenante : n'est-ce pas la seule propre à bien faire 
saisir le sens du latin ? 
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NOTE 17 , P. 32. 

Insania» M. Dussault a adopté la correction de Grangée 
qui a remplacé le mot insunia par infamia. Voyez le vers 
français la honte \ ensuite jetez im coap d'oeil sur la tra- 
duction \ fjr voi* moins d^ infamie j etc. , et jugez. Le rai- 
sonnement sur lequel s'appuie l'élégant traducteur est pris 
dans Grangée , et ne me présente aucune solidité ; pour 
s'en convaincre , on n'a qu'à lire la ig** note de sa seconde 
satire. Achaintrç a rejeté le mot infamia , qui présenterait 
un sens obscur et sujet à interprétation ; au lieu qu'avec 
insania , le sens est clair , et en harmonie avec ce qui suit 
et ce qui précède. 

NOTE 18 , ». 34- 

Porrigine porci. Quelques éditions portent prurig-ine ; 
et qu'importe ! il n'y a de dififéretoce que de la gale à la 
teigne. Pourquoi donc une longue note pour faire la dif- 
férence de ces deux maladies ? C'était bien là le cas d'al- 
1er fouiller dans Celse et d'extraire un morceau de son 
6*. chapitre? 

NOTE 19 , ibid. 

Contacta livorem. Quelques éditions portent conspectâj 
et A^haintre lui-même a été entraîné par la majorité ; je 
ne suispa^ de son avis , et je préfère contactée. On connaît, 
il est vrai , le préjugé des anciens sur le regard de l'en- 
vieux ; mais, ce coup d'œil sinistre pouvait-'il partir d'un 
objet inanimé ? Toutes les prosopopées du monde , tou- 
tes les licences des poètes ne doivent point présenter des 
tableaux ridicules. Pour le diminuer, les partisans du cons^ 
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pcctd ont été obligés de traduire jf/iace vis^à^^is. Malgré 
Suidas et la citation grecque d'Achaintre , l'acception 
du mot n'est-elle pas forcée ? tandis que rien n'est plus 
simple y plus conforme à la saine raison que contacta, 

NOTE ao 9 p. 34* 

Redimicula , espèce de rubans qui servaient à lier la 
coiffure des femmes ^ ou bandelettes dont on entourait les 
tè^s des victimes. 

NOTE 21 , ibid. 

Abdomine, ( Voyez pour l'intelligence de ce passage la 
note sur le texte français. ) Je trouve dans le dictionnaire 
encyclopédique la raison pour laquelle on bannissait le 
myrte des auteb de la bonne Déesse , la raison pour la- 
quelle on plaçait un œnophore de vin ; mais pourquoi 
lui offrait-on l'abdomen d'une jeune truie , morceau que 
les Romains regardaient comme fort délicat? Etait-ce 
pour expier les crimes commis contre la chasteté ? 

NOTB 22 , ibid, 

Baptes , prêtres efféminés qui ne juraient que par Ju— 
non , s'attachaient aux femmes , assistaient à leur toi- 
lette , etc. Ils étaient ref êtus ordinairement d'une longue 
robe bleue , ils se peignaient les sourcils en noir, leur corps 
était parfumé d'essences les plus précieuses , ils affectaient 
en tout les mines et les airs d'une joli« femme. Il ne fau- 
drait pas remonter bien haut dans l'histoire de Frjincepour 
trouver des Baptes. Les lettres de Vois, etde B. me procure- 
raient sans doute des objets de comparaison et des modèles 
d'une ressemblance parfaite. L'anecdote de la culotte de 
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velours est encore pfésente*à la mémoire d'une infinité 
de mes contemporains ; quelle profanation ! 

HOTE 23 , p. 36. 

M. Dussault a supprimé Tépithète obliqua qui ne qua- 
lifie pas acu y elle marque seulement la manière de s'en 
servir. La chimie n'était pas encore venue au secours des 
jeunes Romains. 

. NOTE 24 9 ibid. 

ê 

T^estis cœrulea scutulata , était un vêtement à quadril^ 
les : galbana rasa , robe de soie , couleur de paille morte 
ou vert pâle , cylindrée et luisante : mais d'où les Ro— 
mains tiraient-ils ces étoffes , ew» qui n'avaient presque 
point de manufactures ? Les Arméniens n'étaient-ils pas les 
facteurs de toute l'Asie , comme ils le sont encore? Par où 
sont-ils venus dans l'Inde , et sur le gofe de Bengale , 
où ils sont encore en grand nombre ? Il y a eu de tout temps 
commerce et communication entre l'Arménie et l'Inde ; 
et l'Arménie fut conquise par les Romains. Aussi trouvè- 
rent-ils des richesses immenses dans ce pays, et des tissas 
précieux ^et des vases dont les grossiers conquérans n'a- 
vaient pas idée , même après la conquête de la Grèce. 

NOTE 25 , i^id, 

Bedriaci. Ce vers a-t-il été bien entendu par les com- 
mentateurs et les traducteurs ? Othon , quand il partit de 
Rome pour aller combattre les Yitelliens aux environs 
de Crémone, n'était -il pas «.maître du palais impérial à 
Rome? Qu^l butin pouvait -il désirer? Achaintre passe 
avec un laconisme extraordinaire sur cette difficulté ma- 
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jeure ! Les quatre vers sont en antithèse. Point de diffi- 
culté snr les deux premiers. J'ai traduit le troisième par 
fier de son brigandage, c'est-à-dire , fier de son titre d'Em- 
pereur et de ses insignes qu'il avait acquis par un crime ; 
et le quatrième vers alors est en. opposition : voilà mont 
sentiment. Il i s'en faut que ce soit celui de Dussault,'mais 
je pense que le traducteur n'a pas assez réfléchi sur les 
contrastes que présente ce petit tableau. 

NOTE 26, p. 36. 

Pharetrata Semiramis, Il y a tant de puérilités , tant de 
contradictions dans les historiens anciens sur le compte 
de cette célèllre reine , que je doute même de son exis- 
tence. Hérodote , Justin, Strabon , Plutarque etQ. Curce, 
ne me présentent que des faits dont ma raison ne peut 
être satisfaite , et qui souvent la révoltent ; tout ce qui 
précède l'ère de Nabonassar , dans l'histoire de l'Asie , 
n'est qu'un recueil de contes orientaux. 

NOTE 27 , ibid. 

Hic turpis Cjrbeles, Je ne vois pas en quoi ce passage 
est obscur , comme le dit M. Dussault ; Cybèle ne se rap- 
porte point à la déesse , mais , par métonymie, aux prêtres 
consacrés à cette déesse. Voici de quelle manière il faut 
construire la phrase : hïc turpis libertas Cj'beleSy hïc liber- 
tas hquendi , etc. ; est-il rien de plus clair ? D'autre» 
commentateurs traduisent cybeles^ par cullus cybeles, le 
culte de Cybèle , etxette explication est assez raisonnable. 

NOTÉ 28, p. 38. 

More supen^acuam. L'institution des Corybantes , après 

T. I. II 
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avoir oonmencë en Phrygie, 0e répandit éâBs la Syrie , 
dans toute la Grèce, ca Ainque, et infecta iMéntôt i'empîre 
Romain. Le néophyte , au milieu de chants , au bruit des 
tambours , au son des flAtes , sabi d'une fureur tlivine , 
ou plutât d'un enthonsiftsme infernal , prenait ùné pierre 
aiguisée en forme d€ couteau , et se 4â)airrass&it de sa, qua- 
lité d'homme. 

f 



jsoTR 29 , P. 38. 

Segmenta, Broderies , colliers , brasselets , découpures , 
ftnnges , enio tout ce qui est du ressort de la toilette des 
femmes. Le jhmmeum était un voile de couleur jattne on 
fâutèt feuille^morte, dont on couvrait la tAe des jeunes 
mariées. La «ouleur jaune ^tait particulièrement affectée 
aux noces. Voyes comme nious avons abusé des in^tur 
tions morales ; car on ne peut douter que ce fdt la mo^ 
raie la plus pure qui donna cette couleur à Thyménée; 
et nous en avons fait le signe plaisant de ^adultère. 

MtyrE 36 , p. 4o- 

/ 

V 

. Gntdive , aiM^nom de Mars ; ép. tirée du veibe gradi , 
gradwr ^ mardier à la guerre , alkr en avant. Tout le 
monde cennak ^origine fabuleuse des Romains : presque 
tous les fondateurs des Empires ont été des brigands , les 
francs , les Hun^ , les Tarfàres , les Romains , les capi- 
4ainoi d'Alexandre, les Vandales, etc. L'histoire lapins 
reculée et la moderne me présentent les mêmes tableaux. 
Les Turcs , les M amelnclLs , les Arabes , les compagnons 
de Gortès et de Pizarre , etc. Et dans cette malheureuse 
planète nous nous vantons àé nos privilèges et de notre 
supériorité ! 
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Hcyns 3x , p. 4o. 

Urîica , littéralement, aignifie ortie, L« mfitaphore ne 
me parait pas cPun goût exquis. 

« 

Severi , champ formidable , champ de Mars. Juvénal 
lui donne l'épithète de severi, parce qu'on y faisait les 
exercices militaires , parce que c'était là que la jeunesse 
romaine apprenait à supporter les fatigues de toute espèce. 
Le peuple consacra ce champ au dieu Mars après FexpuL- 
sion de Tarquin le superbe , qui le possédait et le faisait 
tldliverf c'est pottn|uoi JtiTénal l'appelle encore, dans sa 
6*. satire , ehainp de Tarqiiin. 

ifOTE 33, iôid. 

In valle Qaarini. Qairimis était un Diea des andens 
Sabins , qu'ils représentaient sous la figure d'uhe hache , 
ou d'une pique , appelée en leur langue curis, Numa , suc- 
cesseur de Romulus , lui assigna un culte sur une mon- 
tagne de Rome , qui prit le nom de Mont-Quirinal. J'ai 
traduit par le portique d'Isis , parce que , sous ce portique , 
OA traitait ordinairement de toutes les grandes affaires 
domestiques. C'était le rendeto^vous de tous les libertins 
de Rome* 

iTjOTE 34 9 ibid. 

Cupient in acia referai. On appelait à Rome ces<regiti^ 
très , fastes. On y inscrivait les naissances , les morts , 
Les mariages , les supplices et les prodiges ; ils portaient 
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en tête de chaque anuée le nom des deux consuls ; tous 
ces registres furent brûlés par les Gaulois lors de la prise 
de Rome. Camille s'adjoignit quelques sénateurs pour les 
rétablir -, mais quelle confiance donner à des actes trans- 
crits de cette manière ? Tout ce qui précède cette époque 
dans rhistoire Romaine est incertain , et presque tous les 
faits sont absurdes , ridicules , et dignes de notre historien 
Grégoire de Tours. 

NOTE 35 , p. 4o. 

Condita , trois longues ; en conséquence c'est le parti- 
cipe du verbe condio , assaisonner, mixtionner. Quelle est 
donc cette boîte pleine de mixtions ? M. Dussault l'a très- 
bien rendu par topiques ; mais l'adjeëtif mystérieux qu'il 
ajoute pour qualifier ces topiques semble m'indiqubr qu'il 
n'a pas bien entendu le mot condita , qu'il a pris pour 
le participe du verbe condO' Le pjrxide condita signifie' 
une boîte pleine d'ingrédiens , inventés par le charlata- 
nisme , et qui avait le singuher pouvoir de rendre led 
femmes fécondes. / ; 

NOTB 36 , p. 4^. 

Podium, Rien ne ressemble mieux au podium des an- 
ciens qu'une longue tribune , ou plutôt un long péristyle. 
C'était là que se plaçaient les. empereurs , les consuls , 
les premiers patriciens. Les quatorze gradins destinés aux 
chevaliers , d'après la loi de Roscius Oihon , loi dont novLS 
parlerons dans la suite , étaient placés immédiatement 
au-dessus ; au-dessous étaient des logçs voûtées où l'on 
renfermait les bétes féroces qui devaient combattre. Ces 
loges s'appelaient caveœ , elles étaient de niveau avec l'a- 
rène. L'amphithéâtre de Vérone, que j'ai examiné dans 
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tous ses détails , m'a donné une idée juste de la position 
des spectateurs et des combattaiis ; ce qu'il m'avait été 
impossible de faire en parcourant les arènes de Nîmes. 
n est vrai qu'à l'époque de mes voyages , des maisons , 
ou plutôt des masures , encombraient l'intérieur de cet 
édifice 9 bien plus vaste et bien plus surprenant que celui 



de Vérone. 



NOTE 37 , p. 42. 



Sed tu vera puta n'est point une affirmation , comme 
l'ont cru ^quelques commentateurs ; puta est pris dans un 
sens hypothétique , supposez, Farnabe , Jouvency se tai- 
sent et n'ont fait aucune observation sur ce verbe qui mé- 
ritait quelque explication : on trouve souvent dans Ju- 
vénal ces cas hypothétiques mis sous la formule affirmative. 
Vient ensuite le heu! heu! miseritraducimur; mais une fois 
l'hypothèse admise , toutes les conséquences sont déduites 
avec justesse , et l'affirmation ne doit plus surprendre. , 

NOTE 38, P. 44- 

Contentos minimd nocte. Les Romains arrivant en Bre- 
tagne au solstice d'été , seul temps de l'année où ils pou- 
vaient , sans boussole , naviguer sur ces parages , furent 
étonnés de la longueur des jours. , Voyez dans Tacite , 
vie d'Agricola , la pitoyable raison qu'il donne de ce phé- 
nomène , aujourd'hui connu de tous les écoliers , soit 
qu'ils aient étudié le système de Ptolémée , soit qu'ils 
aient appris celui de Copernic. 

NOTE 39 , ibid. 
, Nom si long a mora. Ce latinisme est fort poétique , 
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maia il est îinpoarible de fane pMser dans notre langae 
on idiotisme 'si hardi ; c'est dans ces circonstance» <{u'an 
traducteur , sentant toute fat beauté des expressiens em- 
ployées dans une langue étrangère ou morte > trouTe sa 
tâche pénible , et qu'il est sur le point d'abandonner son 
entreprise , plutôt que d'exposer aux regards du publie 
des copies ternes , faibles y et privées de leur coloiis na- 
turel. 

HOTE 4^9 P. 44* 

Mittentur braccœ. Je cnûs avoir bien faisi le sens de 
ce passage j qum qu'en disent quelques oommentateors ; 
Famabe , si souvent fautif dans ses commentaires , ex- 
plique ce passage avec beaucoup de sagacité , çt Achaiotre 
a suivi cette leçon. Il s^agit ici des vâtemens étrangers ^ 
bruccm , et l'on sait que cette partie du costume était tn 
usage ches les Gaulois; cultellt, petits saàfses dont s^ 
servaient les .Gaulois Sentmoù pour aller à la chasse ; ^frte' 
num est relatif à l'exercice du cheval ^ etc» 

NOTE 4i 9 ibid, 

Prœtextatùs mores. D'après Suétone , il parait que ce 
qualificatif avait la force d'impudicos. Festus emploie aussi 
dans ce sens le mot prœtextatus i est-oe à la corruption 
des jeunes patriciens , encore sous la rèbe prétexte , que 
Von dut ce qualificatif nouveau? ou lûen désignait— il une 
espèce de désordre , si commun dans Rome et dans lit 
Grèce ? Tous les commentateurs sont d'accord sur le pre- 
mier point. Pour moi, j'oserai n'être pas de leur avis^ 
«t embrasser le dernier parti. Il s'agit ici d'un jeune 
étrstnger que l'on compare aux jeunes Romains ^ et sur 
quel point ? sur un vice à la mode , etc. 
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NOTE I , P. 46. 

Donare Sibyllœ. Voyez Virgile, Enéide, livre vi. Solin 
et Aiwcnne comptent tFois-sibjik» chea les anciens ; Elien 
en adiaet quatre. Enfin Varron^citë par Laolànee, en admet 
dix. Panflftmasnoaftdît «pi'nne femme, nonuntfe sibylle, fille 
d» Neptune , iut la première à jnrédire l'aveniv ; M. de Vol«* 
VM^ cite ce passage de Pausaniajs y et prétend que c'est de 
cette sUfyllà cpie les autves sibylles tirèrent leur nom. iTn 
vieuit sekoliaste prétend que ce mot est composé de deux 
motagvec niff Dîeuy ûtfiwxi oonseil^ «t en effet •iipâaam 
le dialecte doirique a cette significatieft, et ^e pense que 
le schoUaste a raison ^peinii de doute que le mot SibjUê 
iie seît venu de cette source. 

NÛTB a, p. 48* 

Détenus credas. Le commentaire de Jouvency, qui n'est 
qu'un extrait fort abrégé de Famabe et de Gasaubon , se 
donneuse prâie infinie pour expliquer ce passage; et, 
certea, il l'eût ebscurci si le texte eût présenté la moindre 
difficidté. L'aoousatiiE incendia , aprè» horrer^^ pria généi» 
raiement pour un verbe d'état , voilà toute la difficulté. 
Et Gcéron n*a-t-il paa dit horrere^ numinay craindre les 
divinités avec ce aendoient de respect qui approche de la 
frayeur? Noua n'avons poktt en (ranfais de verbe conret** 
pemfauit. 
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HOTB 3 , p. 48- 



Rhedd. La rhedd n'était pas un char construit à la 
maine , mab une charrette gauloise , lourde , pesante. Lie 
mot lui-même n'est pas latin et semble appartenir à la 
langue celtique. 

NOTE 4 9 ibid, 

Consti'tuebat. Presque tous les anciens commentateurs 
ont rempli l'ellipse par le mot locum , assignait un rendez-^ 
vous. Achaintre, diaprés un vieux conunentateur , prétend 
qu'il s'agit bien ici d'Ëgèrie, qui n'était point déesse, mais 
une concubine de Numa , et il explique le constituêbcu 
d'après cette obscène interprétation. Juyénal avait trop 
de respect pour ce second roi de Rome, et il le prouve 
même dans cette satire conune on le verra dans la suite , 
pour plaisanter Numa de la manière la plus outrageante. 
Et quand il s'agit de la réputation d'un grand homme , 
quelques bruits qui circulent presque secrètement doivent- 
ils arrêter les yeux du philosophe et du sage? ne doit-on 
pas mépriser cette source impure ? 

HOTE 5, ibid. 

Judœis. n y a dans Suétone, vie de Donatien^ un passage 
qui jette sur ce passage difficile pour l'homme qui ne con- 
naît point quelques détails, plutôt du ressort des mé- 
moires que de l'histoire, qui jette, dis-je, le plus grand jour. 
Prœter cœteros judaîcus fiscus^ acerbissimh dictus est , etc. 
Ensuite les Juifs, par un^édit de Domitien, furent chassés de 
la ville ; il parsdt qu'à cette époque les empereurs ne fai- 
saient aucune distinction des chrétiens et des israéUtes. 
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€es malheureux eurent cependant la permission de s'établir 
dans la forêt d'Aricie où ils firent le métier de mendians , 
et de devins ; et, sous ce dernier point de vue , ils avaient 
quelque pouvoir sur l'esprit des dames romaines qui ne 
craignaient pas d'aller les consulter. 

NOTE 6, p. 4^. 

Camena, Saint- Augustin dit qu'il y avait à Rome une 
déesse adorée sous le nom de Camena ; je pense que Saint- 
Augustin se trompe* On ne connaissait dans cette capitale 
que les muses , auxquelles les Romains donnèrent un nom 
latin comme ils en donnèrent un presque à tous les dieux 
de l'Orpheisme. Celui de Camenœ yàévvft de ces deux mots 
cantu amœnœ , cantamœnœ , et par contraction camenœ , 
qui chantent agréablement. 

« • 

NOTE 7 , P. 5o. 

AEdem conducere. Dans son interprétation du verbe coh" 
ducere , M. Achaintre se met en opposition avec Alexandre 
Ruppert , qui avait comparé tant de textes de Juvénal. Il 
ne s'agit pas ici, dit-il, des Publicains , des entrepreneurs 
des travaux publics , des revenus publics mis à ferme , des 
immondices à enlever moyennant une certaine rétribution. 
Il me semble cependant que l'interprétation de Ruppert 
est naturelle et celle d'Achaintre forcée ; car il donne au 
verbe conducere une signification qu'il n'a jamais eue. 
Les intrigans dont parle Juvénal étaient , en effet, des 
hommes auxquels les Ediles cédaiefft la ferme du port , 
du fleuve , des immondices , le droit de vendre des es- 
claves , et de vendre tout ce qui était nécessair^aux in- 
humations. Le trésor public tirait un grand }>énéfice de 
toutes ces adjudications; n'est-ce pas la même* chose à 
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Psm»? ne craries-TOiia pM lûre «a mânoûre sur qiiek|iaes 
particiiUntés de cette capitale de la Fnuice. Est-ce Tédile 
qui payait le» intrigant , on les intrigans qui rendûent 
une telle semnie powr le prix de la ferme accoudée? c'est 
au lecteur à juger. Pour moi^ je pense qn'AdiaiBtre m'a pas 
assez réfléchi en écrivant sa note ; ce c[ui donne plus de 
poids à mon opinion est la nécessité où se trouvaient les 
Romains d'aller prendre dans le temple de Libitine , tout 
ce qu'il fallait pour les intumations. Le gouvernement 
affennaît donc ce droit à des enftrepreneiirs que l'on gobt* 
aittssait sous le B<»n de Libùinarii ou desîfi^aêoFes. Jkas^^ 
U9àtrik de l'avgent ? il eut sans doute ùit une opémtiaa 
ridicule , j'en âj^eUe à tcwa les financiers du inonde. 

NOTB 8, Y. 5o. 

Prœbere caput, La vente des esclaves à Rome se faisait 
de trois manières, vendere suShastà^ vendere sub coronâ , 
vendere sub pileo. Vendere sub hastd était la plus com- 
mune. Il existe en France une province où ks domestiques 
se fendent dana un marché poux se hueF, et ils portent 
loua un bouquet à la main; cette coutume ne vien|>i9lle 
pas des Romains? Les pères de ces pauvres Celtes fivent 
peut-être jadis vendus «nfr e^rond par les ))rigands am^ 
hitieux qui somnif^it l'univers connu. 

ifOTB 9^ ibid. 

MwHra mmc eâmu. Ce mot munera ne doit embarrasser 
que ceux qui seraient aux élémens de la langue laJtine ; 
mais en paraissant s'écarter de la signification primitive du 
naot mmrns^ ^ il y rentre par la penaée ; car c'était un v^ 
riilable présent Eut au peuple romain que de lui dcMUier 
un spectacle de gladiateur». 
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KOTE 10 > P. 5o. 

f^^r^Q poUicç. Lç pe«ple ne faisait ({u^ num^K^ U main 
pUée avec le pouce sou3 les doigta poiv indiquer qu'il 9Xr 
çpjrdait la fprâce au gladiateur vaincu ; pour le faire tuer î\ 
suffisait que le peuple montrât la main avec le pouce levé. 
Horace rappelle cette coutume dans ces vers. Fautor 
mivmqiUfi tyum lau^^bit ^Uicc Imhmu 

NOTE II , ibid, 

Conducunt foricas. Ici l'explication d'Achaintre est pré- 
{(arable k celle de Ruppert, Mais il ignoire que dans tout le 
q^Âdi de VSurppe e*est uu^ viarcbandise ebère , et qui m 
vend k des prix exorbitaots. H «» était de même à Romo , 
ou k terrain demandait beaw^oup de fumier , parce qu^il 
était et qu'il est encore fort sablonneux s lès orangers, les 
citronniers , les oliviers demandent cette sorte d'engrais« 
Depuis Nke jusques h Naples voiia rendez service à vos 
botes quand vou^ n'allez pas ailleura que ehei eustsatis-r 
taire am besoioa d« la nature. 

NOTE 12 , p. 52. 

Poscere. Cette expression est remarquable : demander 
un ouvrage pour le lire ; car chez les anciens, comme l'im- 
primerie n'était pas connue , on demandait aux auteurs 
leurs ouvrages pour les copier ; or il fallait que l'ouvrage 
en valût; la peine , ou que la flatterie fût extrêine pou^ 
s'asservir ^ faire une si longue opération. 

NOTE i3 , ibid. 
Et cmfûrveas. Il me semble que l'interprétation d^A-- 
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chaintre n'est pas claire , surtout dans ce qui concerne le 
tacendis. Pourquoi le maitre chérit-il , ou fait-il semblant 
de chérir celui dont la conscience est troublée , qui hésite, 
qui balance ? n'est-ce pas pour l'obliger à se taire en tout 
temps y malgré les combats qu'il éprouve dans son cœur 
et la nuit et le jour. Or , voici l'explication du commen- 
tateur moderne. Des crimes que F on doit toujours couvrir 
d'un voile^ parce qu'ils sont trop infâmes. Le sens est violé ; 
ce n'est pas là la pensée de Juvénal. Que le lecteur soit 
notre juge. 

NOTE i4 9 !*• 52. 

Verres, Voyez la note sur le texte français, Tage, Cette 
phrase est difficile, j'en conviens*; mais pourquoi la cons- 
truire avec d'autres mots latins ? Elle ne serait pas inintel- 
ligible pour un écolier, si je l'expliquais ainsi : omnis arena 
Tagi opaci et aurum quod volvitur in mare non sit tibi 
tanti ut tristis careas somno , et sumas prcemia ponenda et 
timearis à magna amico. L'interprétation d'Achaintre , 
éminemment latine, est plus difficile à expliquer que ne le 
sont les vers de Juvénal ; dès lors elle est inutile et presque 
illusoire. 

. NOTE i5, p. 54. 

Urbem grœcam, D%ns la traduction , j'ai ajouté Sy- 
rienne : il faut que je rende compte au lecteur de cette 
petite addition. D'après ce qui suit, quamOis quofaportio 
fœcis Acheœ , jam pridem Sjrrus , etc. ; la ville n'est donc 
pas entièrement Grecque , si la lie Achéenne n'est pas en 
aussi grande quantité que la lie des autres peuples. On voit, 
par cette explication , que ce n'est pas la rime qui m'a 
conseillé d'ajouter le mot Sjrrienne , mais la réflexion , et 
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le plus grand examen des pensées* exprimées dans le pas- 
sage. 

NOTE 16, P. 54.' 

Et cum tibicine chordas. Les Romains n'étaient pas mu- 
siciens ; et quel prodigieux changement s'est-il opéré par 
le laps des siècles ? Les Romains modernes sont , après les 
Napolitains, les premiers musiciens de l'Europe. Je laissé 
aux politiques le soin de m'en dire les raisons. Ce que je 
sais bien , c'est que les anciens Romains n'inventèrent au- 
cun instrument : tous ceux dont parlent les auteurs latins 
portent des noms étrangers , cithara^ barôifosy psalterium , 
sambuca. Le lituus et la tuba leur venaient de Toscane 
ainsi que la flûte ^Jlstulaj et les seuls musiciens parmi eux 
étaient des saltimbanques espagnols. Du temps de Quin- 
tilien à ' Rome , on prit un peu plus de goût pour la 
musique , et peut-être est-ce à ce rhéteur que l'on doit 
l'amour de ce bel art qui, depuis,. a fait tant de progrès 
dans l'Europe occidentale. 

NOTE 17, îbid. 

I^rechedipna. Les seuls textes de Robert Etienne et de 
Pythée portent rpfl;^^i<3nr«; et si tous les autres tç^tes ne 
le portent point , peu m'importe : la correction est b^nne 
et je l'adopte; le mot rechedipna n'est ni latin ni grec , 
au lieu que le mot adopté par R,obert Etienne; ^^st grec, 
comme niceteria que nous verrons plus bas. Tp$;^t,^/inùfy 
qui court au Jestin; on appelait ainsi en grec les robes 
magnifiques dont les viljes faisaient présent aux athlètes 
vainqueurs, et avec lesquelles ils avaient le droit de pa- 
raître dans tous les festins. Or, les Romains, comme 
on le voit dans Suéton^e , avaient des robes de Jestin qui 
participèrent du liixe général; niceôeria-, fntfiriptôv , prix 
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de là vict»ift^ petite* {dafoe va eoUier que portaient 
auflBi les athlètes Tainquenrs; antre mot en rapport avec le 
vfîj^îiuum. Nul doate que le r ii*ait été oublié on négligé 
par des copistes qui n'entendaient pas la langue grecque ; 
eette lettre a été heureusement rétablie et le texte est 
devenu dair i les modernes ne deyraient donc plus reve- 
nir sur une chose si bien corrigée f et laisser U rechedipna 
ou VamphùijronÛKD» la poussière des antiques manuscrita. 

NOTE i8, p. 56. 

Cotiàna. Espèce de figue de Syrie tÉès^retherchéé et Iblrt 
estimée des gastronomes romains. Pruna^ la prune de dah 
mSs , que Toki coilhaît à peine dahs les tégionS botéales de 
l'Europe s elles oiit dégénéré , même en Italie et dans lé 
nkidi de la Frsnce. Les Romains nommaient hacûà tout 
fruit à noyau , mais priiicipalement les olives. J'ai rete- 
plaeé ici dans nto traduction , par un êquàfàisnt , ces d^ 
tails trop tnifnitiettx , et que ne supporte pas notre làn|[«le. 

NOTE 19, p. 58. 

Quo mordetur gatUna mante, La traduction française 
manque peut-être d'élégance , mais elle m'a paru si heu- 
reuBeineiit traduite , que je n'ai pu me décider à reisire 
Ies4eu3t veft. Je vertai ce que dita la critique : si elle esit 
jtfdkieitee , je mè sôukiiettrai; mats si les raisons qu'elle al- 
léguera ne tàt paraièéefM point pla^bles , je persisterai 
dant i6iôh sentimehtk 

iroTB 20, rbid. 

Thaida, courtisane. ( Yoyes Térentte , act. ly scène 11, 
comédie de l'^im^ue. ) Thaïs dit que sa mère était eéur^ 
tisane , car les femmes qui passaient leur vie ailleurs que 
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dêiAê le lieu de leur naÎBsftitcê n'^taiefiit pM en liotlue 
odeur. C'est pourquoi les courtittines éUâeBt «ôuv^nt ap- 
pelées étrangères ( remarque de madeinoîselle Dacier sut 
le 27*. ters de là seène citée ). thais était donc un person^ 
nage de comédie comme nos Gélimëne^ nos Dorante ^ etc. ; 
et c'était les hommes qui jouaient les râles de femme i il 
fallait beaucoup d'adresse et de sang-froid aujC acteurs 
qui , dans les rôles de Néréides , étaient obligés de paraître 
nus sur le théâtre : les Grecs possédaient cet art au der- 
nier degré. On sent bien que je n'ai pas été assez hardi 
pour traduire littéralement, ou, pour mieux m'exprimer, 
pour copier avec fidélité la dernière partie de ce tableau , 
vmma et pUmtt diôas i»frà ventricvlum y et tenui diséantia 
rùnd. M. Dussault a senti toute la difficulté d'une pa-^ 
reille traduction et a remplacé l'expression latine , qui 
rend la pe»sée, par d«s expressions et une tournure bien 
visigoes; je crois m'étre plus raj^oché du texte 8ansce-> 
{vendant d^asser les limites que nous assigne la ehasteté 
de la laaftgue française. 

lîOTE 91 , ibid. » 

Endromidem, C'était une mante épaisse et potleuse que 
l'on fabriquait dans les Gaules , surtout chez les Cadur- 
ciens. Les athlètes les jetaient sur le corps , quand ils 
sortaient de leurs exercices, pour éviter les maladies et les 
répercussions. Juvénal n'a mis en vers que \i pensée dé 
Phitarque dans sa Dùsertatwn iur les moyens de distinguer 
le véritable ami du flatteur . Ce dernier écrivain l'avait 
empruntée à Théophraste . 

HOTE 22 , p. 60. 

Ja'cîare bùsia , lancer des baisets. Ce geste est encore 
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fort en usage parmi les mendians de Fhalie. M. Dussault 
a rendu , par une proposition générale , tous ces détails 
dégoûtans ; n'aurait-il pas mieux valu choisir des phrases 
correspondantes y comme l'a fait Molière (juand , dans son 
Tartuffe , il imite ce passage de Juyénal ? Je n'ai'conservé 
que le dernier trait; mais celui-là suppose tous les au- 
tres ; car si la digestion se fait bien y etc. 

HOTE 23, p. 60. 

A\^iam resupinat amici. (Voyez la note sur le texte fran- 
çais. ) J'avoue cependant que j'ai eu des doutes en rétablis- 
sant le texte d'après Âchaintre , et laissant aviam à la place 
de aulam. Ce n'est que le verbe resupinare qui m*a décidé ; 
mais si j'aitais conservé aulam , je ne l'aurais pas entendu 
comme M. Dussault et Farnabe , car la gradation ne se- 
rait pas observée , ma^s j'aurais mis à la place de la 
vieille : et tout ce qui compose la maison , c'est-à-dire que 
le Grec ne se contente pas d'avoir souillé les maîtres , il 
souille aussi tous les domestiques , esclaves , etc. Je ne 
crois pas que cette interprétation soit à dédaigner : réflé- 
chissez. 

NOTE 24 9 îàid, 

Abolla. Grand manteau que portaient ordinairement les 
philosophes grecs , moins ample que la toge , mais plus 
long que la tunique : le pallium était l'habit de céré- 
monie. 

NOTE 25, p. 62. 

Caballi, Expression de mépris qu'il était inutile de 
faire passer dans la traduction. Juvénal donne à Pégase 
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l'ëjpithète de Qorgonei, parce qu'il naquit du sang de Mé- 
duse , une des Gorgones tuée paj Persée. 

iroTE 26 , P. 6a. 

Or bis» Les Romains regardaient comme un déshonneur 
de n'être^ point inscrits sur le testament de leurs amis. 
(Voyez la lettre de Pline à Tacite, liv. m, let. xx. ) Ce 
préjugé produisit une foule de captateurs qui ne rougis- 
saient pas de descendre aux plus viles bassesses pour sé- 
duire les personnes opulentes, surtout celles qui n'avaient 
ni enfans , ni collatéraux; ce qui, d'après le système d'af<- 
franchissement-, n'était pas rare. Aussi le petit-fils souvent 
était l'adulateur d'un homme dont le père avait été es^ 
clave dans la maison de son aïeul. 

NOTE 27, ibid. 

Ingenuorum. 11 y avait trois degrés d'ingénuité : le pre- 
mier composé de ceux que l'on appelait simplement i/i— 
genui , nés de parens libres , et qui avaient été toujours 
eux-mêmes libres; le deuxième degré comprenait les z>t- 
genui nommés gentiles , c'est-à-dire ceux qui étaient d'une 
ancienne famille patricienne ou plébéienne ; et le troi- 
sième degré se composait des Patriciens, descendans des 
deux cents que Romulus avait choisis pour entrer dans le 
sénat : c'était dans cette classe seule que se trouvait la no- 
blesse proprement dite., • 

NOTE 28^ ^id. 

Il s'agit ici d^un tribun militaire et non d'un tribun 
du peuple ; car, par la constitution d^\uguste , l'em-* 
pereur réunissait à ses autres titres la puissance tribu- 
nitienne ; ce qui renversa totalement l'état ancien de 

T. I, 12 
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la république. Le grade de tribun correspdndait à celui 
de dief de bataillon , il ' commandait une cohorte. H 
avait pour marque distinctive un poignard ou couteau de 
chasse ; il était chargé avec ses collègues de rendre la jus- 
tice au camp ; il présidait aux exercices militaires. Tout 
Romain qui avait été tribun était de droit chevalier &o- 
main. 

NOTS 29, p. 64* 

Hospes maninis, Scipion Nasica. La mère Idœa fut qih 
voyée , sous la forme d'une pierre brute » de Pessinunte à 
Rome 9 où elle fut introduite par Scipion Nasica pour 
satisfaire aux livres Sibyllins , dans lesquels les pôntif es 
avaient lu qu'on ne parviendrait à expulser les Carthagi- 
nois de ritalie qu'après lavoir établi à Rome le culte de 
Gybèle ; ils ordonnaient en même temps que l'image de la 
déesse fût reçue par le plus honnête homme. Le choix 
tomba sur Scipion , qui logea chez lui la mère deà Dieux 
jusqu'à ce qu'on lui eût élevé un temple. De là le hospes 
nwninis. - 

^OTE 3o, ihid. 

Et qui servavit. Luc. Gacilius Metellus , consill , d'aprètf 
la chronologie de Schœl , l'an 61 3 9 l'an 636-^ et l'an 638, 
dans l'incendie du temple de Yesta, se précipita au milieu 
des flammes pour sauver la statue de Minerve que l'on 
nommait le Palladium. Il y peidit les yeux ; le sénat, pout 
le récompenser de cet acte de courage , de piété , lui per<- 
mit y toutes les fois qu'il irait au sénat , de se faire trans- 
porter sur un char élevé , afin qu'il fût ainsi exposé à la 
vénération de tous les citoyens. 

NOTE 3i , ibid. 
Paropside^ mot grec. n«^«^if, vase, plat, ou vaisseau 
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danâ. lei|«el on servait les mets. Quelques manuscrits, par 
consëque&t quelques éditionsy portent purahstâe. Lubin , 
Turnèbe approuyaieni le parabàide , vase ^ dit Isidore , 
quadrangulaire et quadrilatère. Je vous demande à quoi 
bon une telle discussion sur une lettre? le texte est-il mieux 
éclairci ? 

WOTE 32 , p. 64. 

^nûntum , etc. Je crois avoir rendu avec toute l*ënergie 
du latin cette sentence , proverbiale à Rome , et qui , de 
nos jours , vu le système de nos sociétés modernes, a pour 
elle tous les hommes qui se trouvent au preniier rang. Ho- 
race, liv. I , sat. I , Favait mise en vers; mais Lucile , 
avant lui , aTait dît : 

Aurwn atgue ambitio spécimen virtutis ntrique; 
Tantum habeas , tantàm ipse sies , tantigue habearis. 

NOTB 3^ ibid.' 

Dis ignoscentibus. Les Dieux ne s'abaisseikt pas jusqu'à 
punir les crimes du pauvre. C'est le trait le p|iià vind^nl 
lancé par Juvénai contre la stupide vanité des Hdbe^. 

HOTE 34» P. 66. 

Calceus , chaussure des l^omains. Ces chaussures étaient 
de différentes espèces : le mulUmts était la chaussure des en- 
fans des sénateurs; lepero , la chaussure des paysans ; le 
/^Aœca^iziTTi, d'après Apulée , était une^espèce de 6<ialier 
blanc que l'on mettait aux statues des Dieux ; mais Pé- 
trone assure que c'était encore une chaussure champêtre : 
ces diverses chaussures couvraient entièrement le pied , 
mais la solea était une espèce de semelle nouée sur le pied 

12. 
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avec des cordons ; la crepida y espèce de pantoufle dont 
on se servait dans l'intérieur des maisons ; la' hacca , le 
sandalium j chaussures du bas peuple et des affranchis. 

NOTE 35 j ibid. 

Fomice nati. Après avoir bien examiné la phrase , j'ai 
pris la résolution de traduire par souterrain , auquel mot 
j'ai ajouté le qualificatif di infâme ; et pour l'intelligence du 
texte français et latin , il faut savoir quelle était la de- 
meure des louves ou esclaves pro§tituées par les mar- 
chands. Ils les mettaient pendant la nuit dans des souter- 
rains voûtés , où les maîtres faisaient aussi leur résidence 
pour surveiller de plus près cette marchandise et empê- 
cher les jeunes gens de faire une irruption dans le local. 
Ces lenones devenaient souvent fort riches \ et en Orient , 
de nos jours, ce métier procure de grandes richesses à ceux 
qui l'exercent. 

NOTE 36, ihid. 

Pinnirapi lanistœ. Pinnirapus était le surnom du gla- 
diateur rétiaire dont nous avons précédemment parlé ; le 
casque du Mi rmillon , son rival , était ordinairement orné 
de plumes de paon. Le rétiaire cherchait à l'envelopper, et 
s'il parvenait à le prendre dans son filet , il était alors 
réellement Pinnarum raptor. Le laniste était le maître des 
gladiateurs; il les nourrissait , les exerçait et les vendait 
ensuite à ceux des magistrats ou des grands qui voulaient 
donner des jeux au peuple. Je n'ai pas pu découvrir d'où 
venait l'étyniplogie de ce mot. 

NOTE 37, ibîd. 

Othon. ( Voyez la note française. ) J'ajouterai ici que , 
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dans les grands théâtres de Rome ^ il y avait trois étages , 
et chaque étage était de neuf 'degrés, y 'compris le pallier 
qui en faiisait la séparation et qui servait à tourner ; aussi ^ 
quand on lit dans les auteurs que les chevaliers occupaient 
quatorze rangs , il faut entendre les neuf degrés du pre-- 
jmier étage et cinq dû second. Le reste était abandonné au 
peuple; l'orchestre et le pulpitum étaient occupés par -les 
sénateurs et les vestales. 

NOTE 38, P. 66. 

j^dilibus. Il y avait à Rome deux sortes d'édiles , 'les 
édiles curulesy troisième dignité venant immédiatement 
après celle des consuls et des préteurs : ils avaient l'inspec- 
tion des jeux, des théâtres, et la haute police de la ville ; les 
édiles minores ou plebeii remplissaient toutes les fonctions 
de nos commissaires de police. La salubrité de la Ville, là 
qualité des alimens , les poids et mesures , les étrangers , 
les marchés, étaient dans les attributions des petits édiles ; 
et cette dernière magistrature n'était point curulé. 

NOTE 39, ibid. 

Debuerant. L'an de Rome aSi , le peuple romain, c'est* 
à-dire la plebs , qu'on traduit fort improprement par la 
populace , tourmentée par ses créanciers , se retira sur le 
.mont sacré. Que devenir 7 un état composé de patriciens 
.seuls ne pouvait exister long-temps. Si les grands eus- 
.sent abandonné le peuple , la république n'eût pas couru 
de grands dangers , car l'aristocratie eût été bien vite rem- 
placée, comme nous l'avons vu pendant la révolution. Pour 
éviter l'anéantissement de Rome , on satisfit aux besoins 
du peuple , et le gouvernement changea , car l'établis- 
sement du tribunat fit pencher la balance du côté dé la 
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démeoratie* et llûflMie noiit appteaà quelles farent les 
tristes suites de oe déCuU'dliaiiiionie entre les êiSUrens 
pouToirs. La dktatace y cemédîatt , nuûs ce n'était qœ 
pour un temps , et la Intte veeominençait. Cest cette latte 
qui fut la cause de la prise de Rome par les Gaulois ; et 
^ans CaniUe c'eo était fait , Rome n'existait pins, et IT- 
talieentîèie devenait Gauloise. 

HOTE 409 p. 68. 

Veneto duroque cucullo. Je n'entre point ici dans la 
grande discnsrion des commentateurs sur le mot cuddlo ; 
les Valois prétendent qu'il faut lire culuUo. D'après ma 
manière 4'interpréter le passage , admettant l'allusion 9 
tou^ cette discussion est inutile. J'ai dit dans la note 
française les raisons qui m'avaient obligé d'adopter le sens 
présenté par Jouvency; d'abord le parfait negas^it marque 
un temps antérieur à oelui dont parle luvénal ; le parti- 
cipe parfait qui suit translatas subito , fait nécessairement 
allusion à un personnage de IU>me , qui , transporté au 
milieu des Marses et à la table des Sabins , se contenta en- 
core au milieu de ses ennemis de sa mante grossière et yer- 
dâtre , surmontée d'un capuchon. Ce qui me fait persister 
dans cette opinion en revoyant le texte latin , c'est le vague 
de la pensée génémle : tout Romain qui est allé chez les 
Marses, etc. , et ensuite le genre de vie et la -manière de sa 
vêtir de Curius Dentatus , qui , dans les camps et dans les 
iroîdes montagnes de l'Apennin se couvrait d'une mante 
semblable à celle dont se couvrent encore les pécheurs de 
la mer Adriatique, 

ifOTB 41 9 tàid, 
Exodium^ Petit poème plus ou moins châtié , accom- 
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p^gné àe ch^ts «1 de 4anaes , joué sur \é$ théâtres de 
Rome pour servir de divertissement et dissiper la tristesse 
après les pièces sérieuses. Ce qui caractérisait principa- 
lement l'exodium , oMl isme , était la licence et la liberté 
qu'on avait d'y jouer sous le masque jusqu'aux empereurs. 
On insérât SjOy^v^nt des cpuplets de chansons répandus 
dans le public, dpi^t on foirait une nouvelle implication aux 
t^emps et ansf. circonstances : ces sortes de pièces ont été 
long-temps en crédit en France. Qui pe se souvient pas 
dfss pjuroles d'Henri iv au sortir d'un spectacle pareil , où 
Yo^ B'^tait permis ie le représenter comme un avare? 

Qrehsstrum. Ce n/ô fut qu'au temps de Scipion l'Africain 
que les sénaiteiurs ccHoamencèrent à se séparer du peuple, et 
se mirent avec les vestales à l'oiu^hestre. Chez les Grecs , 
l'orchestre était la partie la plus basse du théâtre, où se 
donnaient les ballets , •f^t^f/^m , danser^ mais à Rome , ce 
lieu était destiné au sénat , et l'empereur ensuite eut son 
/Bi^ge $ur ]^ podium- 

' N ore 43 y ibid. 

Hiç aUquidphts quàn^ sati^ est. Phrase un peu /obscure 
pour diçe que le néçe^sajre n'.^st pas auffiwit à Rome , quUl 
faut du sjuperftu. Dans ,to}|);^9 les grandes capitales , le 
même vice existe ^t pa^ | de la même source ; on ne se 
connaît point; on ne peut donc juger que d'après les yeux. 
Or , la mise est la seule chose qui frappe et à laquelle on 
s'attache , et ce préjugé s'enracine au point que l'homme 
le plus vertueux pu le pliis savant rougirait à* Paris de se 
prjésenter sous la Uyrée de la pauvreté. Il faut avoir beau- 
coup de courage poy^r braver ici une opinion dont sont 
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souvent les victimes ceox qui en sont les plus grands par- 
tisans. 

ITOTE 44 » '• ^' 

Ambitiosa paupertas y une pauvreté ambitieuse. Rare- 
ment en français cette épithète a la signification <pie lui 
donne ici Juvénal. Le pauvre a V ambition de d&fenîr ri" 
che 9 et je ne sais point si la pauvreté ambitieuse ne pré- 
senterait pas un faux sens ; l'épithète est trop vague et sans 
objet déterminé ; car dé combien de sortes d'ambition le 
pauvre peut être travaillé ! mais la principale , dira-t— on , 
est de devenir riche. Je n'en sais rien ; il en est une autre 
chez lui qui contrebalance cette ambition, celle d'être 
supérieur au riche par ses talens. Mais celle-là n'est pas 
commune ; pardoi%nes-4noi , elle est plus commune qu'on 
ne le croit. 

NOTE 45, p. 70. 

Ilie metit barbam hïc, Juvénal désigne ici deux patrons 
différens , et non des cliens , comme l'entend Lubin et 
Pratée; mais, dans ma traduction , j'ai supprimé la divi- 
sion annoncée par hic et ille , et j'ai donné à l'expression 
de roi une extension générale , de sorte qu'elle peut s'ap- 
pliquer à tous les patrons. Nous avons parlé dans les no- 
tes sur le texte français du jour de fête des Romains quand 
ils passaient le rasoir sur le premier duvet de leur barbe. 

NOTE 469 ibid, 

Libis venalibus. Gâteaux faits avec du miel , de la fa- 
rine et de l'huile que l'on laissait fermenter. Les Ro- 
mains , appelés par tous les peuples de l'Italie mangeurs 
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de bouillie ^ aimaient beaucoup ces sortes de gâteaux* 
C'était là leur unique pâtisserie, 

îfOTE 47 9 P. 70. 

Peculia, L'invention du pécule vient des Romains. Il 
n'y avait originairement dans le droit qu'une sorte de pé* 
cule pour les fils de famille et les esclaves ; le pécule 
était une légère partie des biens du père de famille ou de 
maître j que ce dernier consentait à laisser séparée de ses 
propres biens pour le compte du fils de famille ou de l'es- 
trlave ; il était au pouvoir du père ou du maitre d'enlever 
le pécule entier , de l'augmenter , de le diminuer. Donc 
Achaintre a tort de dire que le pécule était extra potes-^ 
tatem domini. L'esclave pouvait -il avoir quelque chose 
qui n'appartînt pas au maître? N'avez-vous pas le droit 
d'enlever à votre chien de chasse le collier d'or que vous 
lui avez donné ? et si vous le vendez , ne retirez-vous, paç 
le prix du collier ? 

NOTE 48 , ibid. 

Gable , Tibur. Qui ne connaît point Tibur ou Tivoli ^ 
tant chanté par Horace ? Gabie n'avait point cette célé- 
brité : elle fut fondée par deux Siciliens nommés Galao- 
tus et Buis dans le Latium ; elle était située sur la Voie 
Pren§stine y à une égale distance de Rome et de Préneste ; 
on appelle encore le lieu où se trouvait cette ville Campo 
Gabio, Cependant, sous Tarquin le superbe , elle jouissait 
de quelque considération , car le prince tenait à cœur de 
la soumettre à sa puissance ; le stratagème qu'il employa 
est un de ces vieux contes relatés dans Tite-Live et qui ne 
soutiennent pas le premier abord d'un examen critique. 
D'ailleurs, tout ce qui précède le siège et la prise de Rome 
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par le^ Gaulpia m'esi suspect. Je le répète , écrire p»r 
tradition , c'est multipHer les mensonges ; im fait se passé 
sous nos* yeux , et mille témoins le racontent de mille 
manières différentes. Etudier l'IiisfeDire et bien la con* 
n^tre , est une des choses les plus difficiles , et j'ajouterai, 
même impossible à posséder parfaitement , k moins que 
la mémoire de mots setde joue le principal rôle. 

NOTE 49 y P* 70. 

Jam frivola. Proxùnus ardet Ucalegon , dit Virgile , 
Enéide , a*, liv. C'est sur le mot /«m que je me permet- 
trai 'de faire une réflexion, Acbaintre prétend qu'il faut 
traduire ainsi : déjà Ucalegon crie de Veau et transporte 
ses meubles et ses ustensiles de peu de valeur aprhs avoir 
sauvé les plus précieux. Cette interprétation ne me paraît 
pas fondée ; Ucalegon est un pauvre malheureux qui loge 
dans le voisinage de l'incendie , et qui transporte ailleurs 
son pauvre ménage en criant au feu. C'est le sens donné au 
passage par presque tous les commentateurs et traducteurs, 
tant Français qu'Italiens et Anglais , et ne rendons pas le 
texte plus difficile qu'il ne l'est. 

NOTE 5o, ibid. 

Trepidatur» Quand tout est en combustion au èas^fu b- 
gis 9 dit M. Dussault. Est«ice bien là le sens du yeibe 
trepidatWp ou bien le mot combustion est*âl pris dans 
un sens métaphorique ? Q^ns c# dernier cas , la meta-* 
phore est mal choisie ; qu^^d ^^ >^ '&git d'incendie , le mot 
^combustion ne peut étr^ pris que dans son acception na- 
turelle. Pour moi , je pense qn^ trepidare signifie ici ; 
quand tout le monde est en agitation , en ahurne , et c'est 
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JÊào» ce sana-là que je F«i traduit ; Achaintre est dé moil 
avis 9 et a Men «aisi le sens du yerbe trepidare. 

NOTB Si , p. 52. 

» 

IJltinms ardebà. J'arrsàs envie 4e supprimer les deux 
vers et de les remplacer par une pensée générale ; mais , 
imaginant ensuite que trop de coupures pourraient défi- 
gurer l'original , j'ai traduit les deux vers ; car la langue 
française m'impose assez de sacrifices , il ne faut pas les 
multiplier quand la décence ne l'exige point. 

ROTE 62 , ibid, 

Lectus erat Ccdro minor Procula , trait de satire lo- 
cal et fort insignifiant. On ne sait quefle était cette PrO' 
cula >* était-eUe l'épouse de Godrus , ou bien toute autre 
Homaine d'une fort petite taille ? Trait supprimé , je 
n'aime pdint qu'on ridiculise ce que fait la natdre ; les 
hommes maltraités par elle doivent être plaints et non 
raillés. 

NOTE 53, ibid. 

Caniharus, Le cantharus était un pat ou vaisseau à 
deux anses : il paraît que l'usage de garnir de vases ^ de 
coupes y ou de gobelets ^ les tables ^ buffets « ou secrétai- 
res d'un appartement remonte à la plus haute antiquité. 
Nous préférons les vases de porcelayie ; les anciens préfé- 
raient les vases d'or et d'argent : leur luxe était mieuf 
entendu. 

NOTE 54 , ibid. 

Mures opici. Par adlusion aux Osques , ancien peuple 
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de la Campanie entre Capoue et Naples ; on les appe^ 
lût indifféremment, Obsti^ Opiciy Opiscîy Osa' , et Âe là 
l'étymologie du mot obscœnus , car ce peuple était non 
seulement ignorant , mais encore d'une obscénité reTol- 
tante : c'est ce qu'Horace appelle morbus eampanus. Les 
rats opiques qui rongeaient les ouvrages de Godrus me 
présentent une image de ce qui se passe parmi nous. 
Pauvre Malfilâtre ! 

NOTE 55 , p, 7a. 

Pullati proceres. Le vêtement qui marquait ordinai- 
rement le deuil et l'affliction était une robe noire que 
les Romains appelaient pulla. Ceux qui en étaient revêtus 
étaient désignés par cette épiûkhte pullati. Auguste ^ au 
rapport de Pétrone , défendit aux pullatis de se présenter 
»u cirque ou dans les théâtres , et pour quelle raison ? La 
voici. Un infinité de Romains portaient le deuil de leurs 
parens , proscrits ou assassinés , d'autres portaient le deuil 
de la liberté , et le tyran voulait éloigner les remords. 

NOTE 56 , îbid. 

Hic Asianorum suivant quelques commentateurs ; phes' 
casianorum , disent quelques autres. Les défenseurs de 
cette dernière opinion assurent que l'épithète phcecasia^ 
norum , donné<{ aux dieux, est relative au-phécase, espèce 
de chaussure que portaient les statues dédiées aux dieux , 
comme nous l'avons vu dans une note précédente; mais 
ils ne font pas attention qu'il faudrait phœcasiatorum , 
car le mot phœcasianorum n'est pas latin. Sénèque dit , 
phœcasiati milites ambulant. Or l'adjectif phœcasiati est 
l'expression latine , et non phœcasiani. Il fallait donc 
corriger le texte entièrement et mettre phœcasiatorum , 
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ou laisser ïu^c asianorum ; les superbes omemens des dieux 
asiatiques , traduction bien plus en harmonie avec le 
texte. En effet , les statues de ce pays se ressentaient du 
luxe qui régnait dans cette partie du iponde. Ensuite le 
phécase était un ornement particulier , et le mot oma^ 
menta ne réunit-il pas les omemens de toute espèce ? Pour 
citer le phécase , il aurait fallu que cette chaussure eût 
été une décoration extraordinaire et qui l'emportât sur 
les autres ; or y cela n'est pas vrai ; donc les commenta- 
teurs qui ont laissé asianorum ont mieux raisonné que 
leurs adversaires. 

HOTÉ 57 j P. 74* 

Persicus orborum. Martial , avec un laconisme admi-^ 
rable , a rendu tout ce passage en deux distiques , et c'est 
une des meilleures épigrammes de ce poëte : 

Empta dottius Juerat tibi , Tongeliane, ducentis , 
Abstulit hano nimium casus in urbc frequens ; 
CoUatum est decies ; rogo non potes ipse videri 
Incendisse tuam , Tongeliane , domum, 

NOTÉ 58, ibid, 

• 

Conducis tenebras. Voilà encore le verbe conducere 
pris dans le sens de louer et non de racheter, comme le 
veut un commentateur moderne dans une noté au com- 
mencement de cette satire. L'opposition du participe emptà 
avec le verbe conducere tenebras , forme un contraste frap- 
pant , et le mot tenebras employé d^une manière poétique 
produit ici le plus grand effet. 

NOTE. 59", ibid, 
Lacerta, Ce vers a fait écrire des milliers de mots à tous 
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les oommentateun. Achaintre, entratoé par l'exciBiilé de 
ses prédécesseurs , n'a pas été plus laeoniqne ; d'aborcl il 
abandonne l'opinion et rejette le lueerrue des Valois , ex- 
pression inadmissible , car tout ce qui précède aanoAee 
qu'il s'agit ici d'une petite propriété ohaflnpétfè , d'une 
chaumière. Ensuite que le mot iacerta ne soit pas lartin ^ 
puisque Virgile dit lacertiêS ^ ,'pexk importe. Cependauft Je 
juge par analogie , et je puis afiirmer que si l'on disait 
lacertus pour le lézard mâle , on pouyait dire aussi Iacerta 
pour le lézard femelle , aussi bien que l'on dit domnms, 
domina , magister ^ magistra, etc. Lep^ntde Isr ques- 
tion se réduit à dire que le|i|ns de l'auteur ne présente 
aucune obscurité : on l'entend à la première lecture ; on 
sent bien que ce n'est point du possesseur d'un lézard , 
mais d'une habitation aussi petite que celle d'un lézard, 
que Juvénal parle. Dansr toutes ces difficultés âerées par 
des commentateurs qui yonlaient montrer de la pénétrai 
tion et du jugement au défaut d'esprit, nous devons suivre 
exactement le précepte de La Bruyère : «Voyez ce qui pré- 
cède , dit-il f dans un passage difficile ; voyez ce qui suit y 
et décidez vous-même sans avoir recours à ces hommes 
qui , voulant tout expliquer , s'embarrassent et finissent 
par extravaguer.» Je puis ajouter à ce que dit La Bruyère, 
je Foi vu. N'y a-t-il pas àes commentateurs qui ont poussé 
l'extravagance jusqu'à vouloir mettre un point d'inter^ 
rogation après les trois premiers vers de ce paragraphe ,, 
quanti nunc tenebras unum conducis in armum ? 

NOTE 60 , P. 76. 

Meritoria, Généralement parlant , dit Facciolati , les 
meritoria de Rome étaient ce que sont à Paris les hôtels 
garnis , des chambres , des greniers , des magasins , des 
boutiques louées à la journée Ou à l'année , à des per- 
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soBiie^ qui n'avaient point de domicile fixe ; maïs , spé- 
4!ialement , meritorium était la cellule de la courtisane. 
Malgré l'opinion des Valois , je ci^is <^'il faut prendre 
le mot meriioria dan» le premier sens , et M. Achaintre 
pense comme moi , ainsi qu'une infinité d'înter{>rètes , 
qui ont adopté cette Tension plus simple et plus naturelle. 

KOTE 61 , p. 76, 

Drusus. Juvénal parait faire allusion à Claudius Dru-" 
tus César qui , d'après quelques auteui^ contemporains ^ 
aimait beaucoup à dormir , et dormait si profondément 
^e l'éclat du tonnerre, quelque terrible qu'il fût, ne pou* 
vait l'éveiller. Quant au vitulis marinis , Adrien Valois 
a voulu corriger , et prétend qu'il faut lire vitulisque nut» 
ritis. n a suivi en cela l'opinion de Grœvius. Si ce savant 
eût lu attentivement ce que Pline et les autres naturali&- 
tes anciens avaient dit sur les veaux marins ( voyez Pline 
le naturaliste, liv. g , chap. i3), il ne se serait pas écrié, 
miror ! exclamation vraiment pitoyable et peu digne d'un 
savant et d'un littérateur. 

ifOTE 62 , ibid. 

Ingenti Uburno. On n'est Jlas trop d'accord sur la signi- 
fication du mot Uburno. Achaintre dit une litière por- 
tée par des esclaves liburniens , d'une taille élevée , et 
c'est le sens que j'ai adopté ; mais Facciolati , autorité 
respectable , entend par liburnum la chaise elle-même , 
portée par des Liburniens , il est vrai. Quant aux com- 
mentateurs qui soutiennent qu'il s'agit ici d'un héraut 
public , précédant la litière ^ et s'appuyant sur ce vers 
de la 4*'* 9 clamante Uburno , ils n'ont pas fait atten- 
tion qu'il y a deux noms latins , Ubumum, chaise on li- 
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tière portée par des Libumiens, et Uburnus , liéraut 
public. C'était un huissier de l'empereur, dil le Diction- 
naire encyclopédique ; et qu'importe qu'il fût attaché à 
la cour , au sénat , au barreau ! N'était-il pas toujours un 
crieur public? Ce n'est pas la seule erreur que j'aie trouvée 
dans le Dictionnaire précité; il aurait bien besoin d'être 
revu; mais, grand Dieu, qui se chargerait... 

IfOTE 63, p. 78. 

Metretàm, D'après Dioscoride , liv. 5 , chap. 82 , la mé' 
irète était une espèce de mesure qui contenait douze con- 
gés , le congé six sextaires , le sextaire douze coupes or- 
dinaires qui pesaient à peu près vingt onces ; la métrète 
pouvait donc contenir 90 livres de liqueur. 

NOTE 64 9 ibid, 

^ Clavus militis, Caliga , chaussure du soldat Romain , 

composée d'une semelle de cuir entourée«le clous saillans. 
Enlevez les clous, dit Facciolati, et la caliga ne sera autre 
chose que la sandale que portaient jadis les capucins. 

NOTE 65, ibid, 

Sarraco, Quelques textes portent serraco ; mais Virgile 
emploie le mot sarraco dans le même sens que Juvénal. 
Lourde et pesante charrette, destinée à porter les arbres et 
les matériaux d'un grand volume. Je crois que le vers de 
Boileau a fait inventer les charrettes à chaînes ; et puis , 
que l'on dise que les poètes ne sont bons à rien ! 

NOTE 66 > ibid. 
Striglibus, Le strigile était un instrument de fer , de 
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cuivre , d'argent , d'ivoire ou de corne , avec lequel les 
Romains se décrassaient le corps ; on y distinguait deux 
parties , le manche capulus , et la languette Ungua. Cette 
languette, courbée en demi-cercle, était creusée en forme 
de gouttière , et à son extrémité la plus éloignée du man- 
che \ ce qui formait une espèce de canal pour l^écoule- 
ment de l'eau , de la sueur et de l'huile : le strigile était 
d'un très^grand usage chez les Romains , on en a Ifouvé 
de fort bien conservés dans les l'uines d^Herculanum. 

NOTE 67 , p. 80. 

Porthmeay Garon : ce dernier mot signifie gracieux. 
Ce nom fut donné au nautonier dies enfers par antiphrase, 
comme celui à^Euménides aux trois furies. Les Grecs su- 
perstitieux croyaient , en donnant des noms flatteurs aux 
divinités des enfers, les fléchir et se les rendre propices. 

NOTE 68 , ibid, 

Triens était la troisième partie de l'as : nous avonà 
dand uy note parlé fort au long de la monnaie Romaine. 

NOTE 69, P. 82. 

Coccina Uena , espèce de simarre teinte en rouge que 
l'on mettait sur les autres vétemens. C'est peut-être le 
mot kUkùç grec qui a induit en erreur MM. Noël et La 
Place. Le xixxùç est une couleur rouge tirée non d'une 
graine , mais d'une feuille du petit chêne vert sur la- 
quelle se réunissaient une foule de petits vers qui , broyés; 
donnaient une couleur rouge propre à teindre la laine : la 
cochenille n'est pas autre chose . 
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HOTE 7.0 , f. 82. 

Proœmium , exordium , prùicipium | dicendi vel ca- 
nendi, mot grec composé de la préposition %fê, ante , et 
ùtféti, chant. ( Voyez ce que dit Quintilien sur le mot proce- 
miian , chap. 1*'. du livre 4'* ) 

iroTE 71 , ibid, 

Conche , conclus^ du mot grec »«3^;t<f , fèves entières et 
dures c[ue l'on faisait cuire broyées avec leur enveloppe. 
C'était la nourriture ordinaire de l'indigence à Rome ; elle 
Test encore aujourd'hui. (Voyez Apicius, liv. v, çhap. iv.) 

woTE 7a , p. 86. 

Maximus modus. Modus est ici pris dans le sens de me- 
sure de quantité , acception que lui ont donnée quelques 
auteurs latins, j^gri reliquat et non magnum modian , dit 
Plaute dans l'Aululaire ; et Sénèque écrivant à Luci^us : 
Modus est certa mensura. L'interprétation de cette dernière 
partie de la troisième satire , par Britannicus , m'a piru ab- 
surde et ridicule ; j'ai préféré celle de Lubin et de Man- 
cinellus. 

NOTE 73, ibid. 

Helvinam Cererem, Voici ce que dit Facciolati : AUisità 
est appellata Elvina Ceres qb EMno seu loco seu fonte juxta 
Aquinum ubi tempîum Ceres habuerit; aliis ità dicta videtur 
ab eluendo qubd mos erat îavari et purgari iis qidsacrq Ce^ 
reris peragebant, Alii scribunt Helvinipn. Hoc estfUwar^ ah 
Heho colore /W. paraît que M. Dussault a adopté la pre- 
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mière interprétation en écrivant Hehinam, Achaintre n'a 
point adopté l'opinion de l'élégant traducteur ; il écrit Eîr 
vinam et semble pencher no^r l4 prçnxière et la deuxième 
interprétations. EUes sont toutes les trois raisonnables; 
mais j'ai préféré celle de M.Dussault,parce que l'épithète 
blonde convient parfaitement à la déesse Gérés , et que 
d'ailleurs il était inutile de faire ici iip étalage d'érudition. 
Un ancien scholiaste prétend qu'il faut traduire y Céres la 
Çf^uhi^P} p'auTîB^it^il pas raison? HeMnuf viei^t de ffelvii, 
peifples g4uloi3 , ^t \e% Aquin^^tes adoraiefit le$ mèpaes di^ 
yi^itj^ qi^ cas G^ulpi^. 

Satirarwn. Ce furent les Toscans qni apportèrent la sa- 
tire à Rome. Elle n'était d'abord autre chose qilTune chan- 
son dialoguée dont tout le niérite consistait dans la force 
et la vivacité des interlocutions. On les nomma satires , 
parce que le mot ^afurq signifiait bassin dans lequel on of- 
frait aux dieu^ toutes sortes de fruits 4 1^ fois. Il parut 
qi^e çè mot pourrait convenir dsins le cens figuré à des 
ouyrages où tout était mêlé et confondu, san3 ordre y sans 
régularité l soif pour la {orme , soit pour le fond. 
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SATIRE IV 



NOTE I , P. 88. 



Ecceiteràm. Martial, ami et contemporain de Juyénal, 
fait cependant l'éloge de Grispinus l'Egyptien , que Domi- 
tien éleva de la condition servile au rang de chevalier ; 
mais Martial a contre lui l'autorité de Tacite , Pline , Sué- 
tone , etc. Voici ce que dit Martial : 

Sed placidum videos semper, Crispine , ionantem , 

^ec te Roma minus , quant tua MempkisnmeU 

ê 

NOTE 2 , ibid. 

Delicias cispernatur adulter. Voyez la note sur le texte 
français ; Dussault lui-même , à ce qu'il me parait , n'a 
pas senti la raison pour laquelle Gripinus n'aimait pas les 
faveurs des veuves. Ge n'est qu'elles seules que méprise 
Grispinus ; mais il préfère les femmes mariées et les vesta- 
les , parce que , dans le premier cas, il n'y aurait que sim- 
ple libertinage , et dans le second il y aurait adultère et 
inceste : ce qui convenait parfaitement aux goûts de ce 
brigand. 

NOTE 3 , ibid. 

Jugera quoi vicina foro. Quelques commentateurs ont 
prétendu que le mot jugera signifiait arpens de terre 
aux environs de la ville ; mais les Romains avaient dans 
Rome même d'immenses jardins , ceux de Mécène , ceux 
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de Salluste , etc. ; et je pense qu'il faut suivre ici le 
latin à la lettre , cmtour du forum , dans l'enceinte de la 
ville. 

NOTE 4> P* 90* 

Ovide nous apprend pour quelle raison l'on enterrait 
à Rome les vestales vivantes quand elles avaient violé le 
vœu de chasteté qu'elles faisaient en entrant dans le teûi- 
pie de Vesta." 

Sic incesta périt, quia , quant violavit in illd 
Conditur , et Tellus P^estaque numen idem est. 

NOTE 5 , ibid, 

Titius et Seius ^ jurisconsultes célèbres dont il nous 
reste quelques fragmens dans le recueil d'Ulpien. 

NOTE 6 , ibid^ 

Persona. Ce n'est plus un homme ; il est plus hideux 
que tout vice , que tout crime ; c'est un masque : le mot 
persona ne peut être rendu autrement ; il est monstrueux 
au .moral , autant et plus que le masque le plus hideux 
l'est au physique. 

NOTE 7 , ibid, 

Mullum , poisson de mer et de rivière , ftuviatile ; nous 
le nommons surmulet y il est aussi connu sous le nom de 
barbeau. Pline fakla description de cet animal, liv . ix , p. 1 7 . 
Il était rare de trouver des surmulets pesant six livres , 
comme le dit Pline ; mais Hdrace, dans une de ses satires , 
parle d'un poisson de cette espèce qui pesait trois livres. 
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non 8 , p- 90* 

Prœcîpuam ceram. Prima , secunda cera , premier , 
cond article ; ima , exitema cera , dernier article du codi- 
cille ou testament. A chaque legs le testateur appliquait 
son caèhet et sa signature ; de là sont venus les locutions 
déjà citéêé. Le plus fort légataire était ordinairement dé- 
signé lé pteiiiier. D'après cette explication le passage est 
facile à saisir. 

HOTB 9 , ibi'd, 

Latù specularibus. Les savahs sont partagés sur ce qu'é- 
tait cette pierre spéculaire ; Valois croit que c'était sim~ 
plement ce qu'on appelle le talc , tion pas ce talc cdm— 
mun qui se trouve dans la plupart des carrières dé FraïKjé 
et d'Allemagne , mais ce talc blanc et transparent que l'on 
trouve encore en Moscovie. On ne sait d'où les Romains 
tiraient le leur ; on ne peut douter que le principal usage 
qu'en faisaient les dames ^ et surtout les jeunes e£Péminés , 
était d'en fermer les fenêtres , et d'en gamif l'ilitériettr 
des basternes. Sénèque en fait nsietitioii Êommé d'une 
chose établie de longue iwain. ( D^Ar iiay ^ page 65. ) 

NOTE 10, p. 92. 

Papyro. Détail supprimé dans la traduction , ceint (Tune 
étoffe fcdtè ai/ec le papjfrus de son pays. En français , pour 
ne potnt altérer la rapidité du style , il faut souvelit négli- 
ger ces petiteé nuancés c{ui retarderaient la marche du 
poëtë ou versificateur, et rendraient l'original quelque- 
fois ridicule. La pensée est d^ns toute son intégrité; les 
mots Supprimés n'ajoutent rien à la vivacité de l'exprès- 
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diën qiii Id i*end ; donc il faut se résoudre à faire ces 
légers sâtrifices. Lé J)àpyfus, dit Pline le naturaliste , croît 
dans les tnarais d'Egypte et daiïd les eaux stagnantes que 
laisse le Nil ; la racine du papyrus est tortueuse et de la 
grosseur du bras ; sa tige est triangulaire , longue à peu 
près de dix coildées ou quinze pieds , et va toujours en di- 
ininuant ; sa tête a la forme d'un tyrse et ne donne aucune 
graine ; elle porte seulement des fleurs dont on fait des 
Couronnes pcyir les dieux. On emploie la racine au lieu 
de bois y non-seulement pour brûler , mais encore pour 
faire difFérfens vases ; avec les tiges entrelacées les Egyp- 
tiens construisent des battues y avec l'écorce iùtérieùre ils 
fabriquent des voiles , des nattes, des couverture^ et des 
cordes ; il parait , d'après Juvénal , qui était resté long- 
temps sur les lieux , que le bas peu{)lè n'avait pas d'autres 
vêtemens que ces nattes. 

NOTE II, P. 92. 

/^/•ow^c/a. Les Romains entendaient par ce mot provmtiûy 
h. pterhière Narbonnaise , qui comprenait la plus grande 
partie du hàiit et bas Languedoc et de la Provence. Ce 
pays fut soutniS' à Rome sous le consulat de Q. Fabius 
Maximus , et coiïime il fut le premier établissement que 
les Romains formèrent au-delà des Alpes , ils lui donnè- 
rent simplement le nom dé province , nom qu'il conserva 
mêmie quand ces conquérans eurent établi leur domina- 
tion sur tout l'univers connu; avant la conquête , les 
habitans portaient le nom de Yolsces , que M. de Voltaire 
appelle Velches. 

NOTB 12 , ibid. 

Vendit agros. Quoique Adrien Valois assut*e avec sa 
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saAsance ordinaire qu'il faut apros et non pas agros , au- 
cun commentateur ni traducteur, Français ou étranger, 
n'a suivi sa leçon. Quant à la longue explication d'Héni- 
nius , elle était inutile , ce me semble , puisqu'il adopte 
le sens que tous ses prédécesseurs , à l'exception des Valois, 
avaient donné au mot agros ; mais je ne vois point de trait 
satirique lancé contre les Apuliens , à moins qu'il n'en- 
tende les mots €0 pretio bien différemment de tout le 
monde : ce qui formerait une réunion de pensées dispa- 
rates et entièrement opposées. Nous n'avons donc point 
entièrement adopté l'opinion de ce savant , et nous nous 
sommes contentés de suivre la route tracée ; elle nous a 
paru trop sûre pour l'abandonner. 

m 

NOTB l3 , P. 92. 

Induper atorem ou endoperatorem , vieux mot latin que 
l'on trouve dans Lucrèce et dans Ennius. C'est à tort , dit 
Achaintre , d'après un vieux scholiaste , que l'on a rem- 
placé le mot endoperatorem par induperatorem , dans les 
manuscrits du nioyen âge ; mais Facciolati nous donne ce 
dernier mot comme latin , tandis que l'autre n'est qu'jan 
mot hébride. Le mot endoperatorem pouvait cependant 
contenir un sarcasme contre Domitien, et, sous ce rapport, 
je le préférerais au mot latin : qui imperat ïntùs , tt^^t , 
c'est-à-dire , qui dirige tout du fond de son palais sans 
se montrer dans les camps. 

NOTE 14, iàid. 

' Quitm totsestertia. Au sujet de cette monnaie romaine, 
disons d'abord que le petit sesterce , sestertius , valait deux 
as et demi ; le grand sesterce , qui était une monnaie de 
compte, sestertiumy valait mille pièces de deux as et demi, 
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ou deux mille cinq cents €is* D'après Gassendi , l'as de Rome 
valait neuf de nos deniers , quand l'once d'argent était à 
trois livres dix. Voilà les bases posées pour la comparaison 
établie ; qu'est-il besoin de faire de longs calculs que le 
mathématicien ne viendra par chercher dans un livre de 
littérature ? 

NOTE iS, P. 92. 

Fractd merce4e. Ici je me contenterai de transcrire le^ 
différentes opinions des savans : les uns veulent qu^el'on 
mette pharid à la place de fractd ; c'est une épithète re- 
dondante. Le Nil indique assez le pays où la scène a lieu. 
Achaintre et Dussault lisent fractd mercede , et l'expli- 
quent ainsi : // vendait des silures que F on ne luipajrait 
jamais au prix qu'il demandait , et quil était obligé de 
donner à vil prix. Cette explication me semble encore 
bien faible , et je ne l'ai suivie qu'avec regret , car le 
fractd merce me souriait effectivement, mais non pris 
dans le sens de Lubin , de Farnabe , de Pithaee. Le si- 
lure était un poisson dans le genre de l'esturgeon , ou du 
thon , ou du saumon comme nous l'avons vu ci-dessus. 
Crispinus ne vendait-il pas en détail cette marchandise ? 
ne la coupait-iL pas en morceaux pour la vendre à la po- 
pulace ? Fractd de merce , n'est-ce pas une interprétation 
plus rapprochée de la pensée de Juyénal ? Ce n'était pas un 
vendeur de poisson en gros , mais un revendeur en dé- 
tail. Quant au yôcf^ de Rigault , des Valois, etc. , ce 
participe est inexplicable , et cette version d,oit être re-\ 
jetée. . 

NOTE i6, p. 94. 
Spatium admirabile rhombi. Je ne sais pourquoi pres^ 
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que tous les savi^squi Ont étudié Jurénal ont paisse i^ère- 
ment sur cette expression si difficile à traduite ^ et cepen- 
dant ai poétique ; et Ton dira qu'il n'est point poëte , 
l'homme qui écrit de cette manière ! Je sais bien que les 
vers de Juyénal ne sont pas ronflans comme tenx de Clau- 
dien ; mais la di£férence entre ces deux auteurs est que 
l'un dit peu de choses en beaucoup de mots, et que l'autre 
dit en peu de mots beaucoup de choses, et avec une éner- 
gie y avec une éloquence qui surprend , étonne , et nous 
fait détester le vice. 

NOTE 17 , p. g4. 

FiscL Bu temps de la république Romaine , il n'y avait 
qu'un seul fisc qui était le trésor public ; meds sous les 
premiers empereurs on donna le nom de fisc au trésor 
particulier du prince pour le distinguer du trésor public, 
œrarium ; enfin , cette distinction disparut , et le trésor 
du prince devint celui de l'Etat. 

NOTE 18, V, c/5. 

Donabitur ergOy ne pereai. Piscàtor^ ajouté Rtipipétt; 
fatisse interprétation: ne pereatpiscis^ encore plus faible. 
En Vain Jouvency soutient qri'il y a rapport entre \e pètent 
et les vers suivans. Diaprés tous les textes anciens et ôio- 
âeriles, îly a lin point après pereat, et c'est un idiotisme 
connu. Dans là première satire nous l'avons expliqué dans 
lé tnêmè sens que nous lui donnons danâ Id quattième. 
( Voyez la traduction. ) * 

»6te 19, ibid, 

Sperantibus. Pourquoi donner au verbe sperare la si- 
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gtiification do- verbe timere, et rendre obscur ce passage si 
clair , si simple. Les fièvres continues dans le midi de l'Ëtt^ 
rope , c'est-à-dire les fièvres d'automne , se changent en 
fièvres quartes longues à guérir , il est vrai , mais nulle- 
ment dangereuses, et laissent au malade trois jours de re- 
pos i donc expliquez sitnplement que le malade attend la 
fièvre quQPte qui sera une espèce d'àdcmcissement aux maux 
qu* il épreuve tous les jours; le seûs est aiiisi simple, naturel, 
conforine à la raison , et vous ne serez pas obligé de donner 
au verbe éperare nne signification qu'il n'a jamais eue chez 
les Latins. En vain me dit -on que Virgile l'a employé 
dans ce sens; et que l'on examine bien le sperare dolorem 
du quatrième livre de l'Enéide , oti verra que cette citation 
de Jouvency est assez maladroite. 

NOTÉ 20, ♦. 96. 

Utque lacus superant. Là ville d'Albc , ruinée, se releva 
un peu sous Domitien , car ce priïice fit bâtit' au bas de la 
colline un superbe {)alais doht Stace fait une belle des- 
èription dans ses Silves. Il y faisait sa résidence ordinaire 
et y convoquait quelquefois le sénat , chose qui n'était 
jaitiais arrivée avant; car sous Tibère même, jamais le sénat 
ne c[ttitta Rome pour aller délibérer avec le prince qui 
fut presque toujours absent de cette capitale. 

NOTE i T , ibid. 

Itur adAtridem. Quelle expression! pouvait-on en choi< 
sir une qui peignît mieux l'orgueil de Domitien. On con-s 
Mtt l'orgueil du roi des rois ; les Atrides sont encore fa^ 
iteux dans les temps héroïques par leurs actes de cruauté.. 
Atrée; quel repas donna-t-il à son frère Thyeste ! Aga- 
methhon ilnmolé sai fille Iphigéhie; OrèSte tue sa mère 
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Clytemnestre. Quelle suite horrible de forfaits dans la 
même famille ! 

NOTE 22 y p. 916. 

TUm Picens, On distinguait les Picentini et les Picenses 
dans l'ancienne ItaU^ : les Picentini habitaient sur les 
bords de la mer de Toscane , au lieu que les Picenses hac 
bitaient cette partie de l'Ausonie , que l'on nomme aujour- 
d'hui Ombrie; leur pays s'étendait jusques sur les bords de 
la mer Adriatique. 

NOTE 23, p. 98. 

Surgebant cristœ. Belle expression pour marquer les 
mouvemens et l'air d'u^i individu gonflé d'une vanité stu- 
pide , comme le coq redresse sa crête au milieu de son petit 
sérail dont il est la divinité. Les Latins avaient plus de 
latitude que nous dans le choix de leurs métaphores et de 
leurs comparaisons ; ils disaient aussi tollere comua. 
Pythaee fait rapporter au turbot le surgebant cristœ. Voici 
son explication : Tandis que sur le dos du poisson les arêtes 
se dressaient et montraient F indignation quil éprouvait 
éTavoir été pris. Je demande si l'on peut mettre plus à la 
torture un vers qui ne présente aucune diflSculté. On a bien 
raison de dire que la plupart à^s commentateurs n'ont sué 
que pour embrouiller les textes. 

NOTE 24 , ibid. 

Palier amicitiœ. Tournure assez poétique : la pâleur qui 
naît d'un commerce inégal et funeste. Il me semble, et 
Ji. Dussault est de mon avis, que l'équivalenX français 
<immV ne convient pas ici; Domitien n'avait point d'amis. 
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il n'ayait que des personnes qui l'entouraient pour profiter 
des biens confisqués âur les victimes des délateurs. Voyez 
dans Suétone combien le prince était à craindre , même 
pour ceux qu'il paraissait traiter avec bienveillance. (Sué- 
tone^ Vie de Doxnitien^ chap. ii*') 

MOTE 25, P. 98. 

Clamante Libumo, Voyez la note française de la 3*. satire 
sur les esclaves Liburniens qui portaient là litière du 
riche. Les hérauts publics ou huissiers, étaient aussi des 
esclaves, mais des esclaves de l'Ëtat, comme nous le ver- 
rons dans la lo*'. satire, où nous avons fait une longue 
note sur cet article assez curieux. 

NOTE 26, ibid, 

J^illicus. Auguste, après avoir réformé le nombre excessif 
despréteurs et des édiles, établit un magistrat qui fut appelé 
Prefectus urbis. 11 était seul chargé de toute la police , du 
soin de tout ce qui concernait le bien public et l'utilité com- 
mune. Quelque temps après, il lui adjoignit, pour l'aider 
dans ses fonctions pénibles et multipliées , un second ma- 
gistrat qui porta le nom de Prefectus annonce, préfet des 
subsistances. Voici une explication de M. de Jaucour sur le 
mot yUlicus, « Quelques commentateurs expliquent ce 
« mot par custos^ le même que Prefectus, gouverneur; 
« d'autres prétendent que Juvénal emploie satiriquement 
tt' yUUcus pour marquer que la cruauté et la tyrannie de 
« Domitien avaient rendu la ville de Rome si déserte , si 
(( dépeuplée par le meurtre d'une ii^nité de personnes 
« de qualité , que l'on pouvait alors regarder comme une 
u ferme ou une maison de plaisance du prince la capitale 
« du monde , et il paraît que ces derniers entrent mieux 



2o6 NOTES 

« qV£ les autres dans l'esprit du poëte. » Je vais plua loin : 
je p^nse que le mot FilUcus donne au préfet de &ome par 
Ju vénal, désigne un yéritable fermier, c'est-à-dire» fui 
homme qui doit rendre à son maître mie somiDe qui- 
conque pour le prix de sa ferme. Vespasien avait donaé 
l'exemple , il n'était pas étonnant que son fils l'imitât. 

NOTE 27 , p. 100. 

Octogesima solsn$ia* Quoiqu'il y ait deuj^ solstices, les 
Romains appelaient simplement spls^ice celui d'été; quant 
ausolsticed'hiver ilsle distinguaient toujours par un a4jectif 
QU simplement par le mot brunie' Il faut donp, q^nd les 
auteurs latins emploient le mot solstitia seul, compter ai»- 
tant d'années qu'ils comptent de solstices. C'est là l'opiiiion 
de Britannicus , et son raisonnement est péremptoire. 

HOTE 28, ibid. 

HU armis, Dussault prétend qu'après solstitia^xùX le por- 
trait de Gri^pus, et que celui d'Acilius commence; Achaii^tre 
est dç son avis. Je me permettrai de les combattre et l'un e^ 
l'autre. D'abord je prie le lecteur d'exaptpper avec q^el 
soin Juvénal sépare les portraits des huit ou dix sénato9rs 
qu'il introduit sur la scène \ ensuite tous les te^te^ i^lia j'ai 
lus mettent le point après cuda, et non 'après sobntia. Ver 
nous au raisonnement : le portrait de Crispi^ ne petit finir 
par solstitia, le dernier trait manquerait, et Juvéï^al n'ér 
tai| pds homme à le négliger; ce sénateur vit ainsi quatrer 
virigts solstices, tranquille par ces mojrens même dans cette 
çQur. De plus> Grispus était assez bien venu chez Domitien, 
du moins l'histoire ne uous dit pas que ce prince le regardât 
du mauvais œil , au lieu qu'il détestait Açilius dont la pré- 
sence à la cour était un danger continuel pour lui. Voyons 
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ensuite s'il fut mfus. Domitien pe le punit-il pas dans U 
personne de son fils? Est-ce vivre tranquille que de voir 
périr son enfant par l'ordre injuste d*un tyran? Ce supplice 
qu'il lui infligea n'équivaut-il pas à une longue poiort ? Mais 
en voilà trop : toutes ces considérations ifi'ont engagé 4 re- 
jeter la nouvelle ponctuation de MM. Dussault et Ach^intre, 
et de me ranger sous les drapeaux de tous leurs prédéces- 
seurs qui sans doute avaient vu le portrait tel que je le vois, 

NOTE 29, p. 100. 

DesignatOy destinata, festinata, Famabe, Justerl^ipse , 
Jouvency , ont rejeté le destinata. La seconde syllabe est 
brève, et la mesure du vers où donc serait-elle? Dussault a 
mis designata^ ayant la même signification qnedestmata; 
mais, dans le sens de Juvénal , le tcloX. festinata doit être le 
seulrecu^ car cette expression était fort usitée à l'époque ou 
notre poëte 4 écrit. On disait : Pensqfestinata , annisfesti-^ 
natis , umbra festinata. L^ faute de quantité est légère , di^ 
Achaintre. Je ne le pense pas ; que dirait-on d'un versifia 
cateur français qui ferait un vers Se onze syllabes? 

NOTE 3o, ihid. 

Les géans, fils de la terre. En général ceux qu'on ap- 
pelait fils de la terre , n'avaient pas une brillante origine 
chez les anciens. Gicéron dans une lettre à Atticusdit : Huic 
terrœfiUo, committere cpiatoUxm tantis de rébus non nudeon 
et Tertullien : Terrœ filiof vocat %^lg^s quorum genus ùi" 
certum est. 

NOTE 3i , ibid. 

Ursos numidas. On traduirait fual si l'on rendait littéra- 
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lement ces deux mots. Les premiers lions que l'on trans- 
porta à Rome furent appelés par les habitans de cette ville, 
hommes grossiers et sans éducation , ours ; et pour les dis- 
tinguer des ours de l'Apennin et des Alpes , ils ajoutèrent 
de Numidie : or, les ours de Numidie étaient de véritables 
lions. (Voyez Pline, liv. vm, diap. vi.) Virgile, dans le 
livre V de l'Enéide , emploie le mot ursa dans le même 
sens. 

NOTE 32, p. I02. 

Barbato régi. Ce ne fut que l'an 44^ qu'un certain Ti- 
bérius Mena conduisit des barbiers de Sicile à Rome ; ces 
barbiers s'y établirent , et leurs maisons devinrent ce que 
sont aujourd'hui nos cafés , l'asile des hommes oisifs. Ce- 
pendant l'histoire nous dit que siTarquin le superbe avait 
une belle barbe, son beau-père Servius se faisait raser; 
les rasoirs étaient donc connus. Tout le monde connaît l'hisr 
toire ou la fable de l'augure qui coupa un caillou avec un 
rasoir. ^ 

NOTE 33 , ibid, 

Viscera Dacis, Ce ne fut que sous l'empereur Aurélien 
que la Dacie devint province Romaine. Ddmitien fit par s6& 
généraux deux expéditions contre ces peuples ; mais elles 
furent malheureuses. Trajan leur fit une guerre sanglante, 
mais ne vint pas à bout de les soumettre , malgré ses nom- 
breuses victoires. Les Huns et les Tattares ont fait dispa- 
raître les anciens Daces. 

NOTE 34, P. 104. 



.• 



Cœcus adulator. Achaintre ici s'élève contre M. Dus- 
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saalt, et Faccîuse d'avoir mal traduit ce passage, en fran- 
çais t Quoique aveugle il était Jlatteur, et. de mendiant il de^ 
\»int satellite. J'ai sur-le-champ recours à Pline: dans sa 
lettre à Minutianus , je trouve : incidii sermo de Catullo 
Messalino, qui luminibus orbatus, ingenio sœvo mala.cœci" 
tatis add^iderat. Voilà une autorité irréfragable en faveur 
de la première partie de la traduction de M. Dussault. Que 
Catanée vienne ' dire ensuite dans son commentaire sur 
Pline , que ce GatuUus était borgne et presque aveugle ; 
sur quelle autorité repose cette opinion qu'a embrassée 
Achaintre? Véienton n'était-il pas à table avec Pline, quand 
on parla de ce misérable Gatullus? N'aurait-il pas repoussé 
l'assertion de son convive ? Pline n'était-il pas le contem- 
porain de r aveugle ? Ensuite ces mots dirus à ponte sa^ 
telles y sont aussi affirmatifs que le cœcus adulator. Mais 
Catulle était riche et puissant ; comment l'était-il devenu ? 
Par ses crimes. Et si Domitien avait élevé au rang de séna- 
teur un esclave , n'avait-il pas pu tirer un mendiant de son 
bouge sur le pont Milvius ? On parvenait par les délations , 
et la délation fut la cause de l'élévation de Gatullus. Les 
deux vers suivans ne détruisent en rien cette affirmation 
de dirus à ponte satelles. Ils prouvent seulement que par 
sa bassesse et ses inclinations vicieuses, Gatulfiis était bien 
digne de mendier dans le bois d'Aricie ou au pied de la des- 
cente de la voie. J'ai donc rejeté l'interprétation d' Achaintre 
et suivi Dussault qui, sur ce point, est d'accord avec tous^ 
les commentateurs, et , de plus, a Pline pour garant de son 
assertion. D'ailleurs, se peut-il qu'un sénateur Romain, né 
dans un rang distingué, eût mérité cette phrase de Pline : 
Non verebatur, non erubescebat , non miserabatur. Ensuite 
quelle faiblesse dans l'interprétation d'Achaintre ; quelle 
force, quelle énergie dan^ celle de Dussault. Ce menJ/on^ef 
que ne restait-dl^ etc . ; ilétait digne défaire ce méfier. Mettez 
le vœu au commencement de la phrase , à partir de dirus 

^ T. I. l4 
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satelleSf ce n'est plus qu'une hypothèse, et toute la yigueur 
du morceau disparait. Cette note est déjà trop longue pour 
m'occuper de celle des Y^ois dans laquelle Achaintre a 
puisé son opinion ; mais je ne puis m'empêcher de dire que 
la première proposition de la note des Valois est prescjue 
ridïcule aux yeux de quiconque connatt bien le caractère 
de Domitien. 

NOTE 35, P. to4< 

Pegma ? mot entièrement grec , wyfMt du verbe wi^wf^t. 
G'ëtait une machine de bois dans Tintérieur du théâtre , à 
plusieurs compartimens, et qui pouvait élever les acteurs 
jusqu'il^ voile. Juste-Lipse nous a donné la description du 
pegme ; on peut encore voir Sénèque, de ariibusUberalibus, 
et l'historien Josephe , liv. vii. 

NOTB 36 y ibid. s 

Œsfro , «i0-7p«f : espèce d'insecte avec pinces , que les 
Romains appelaient asj-lus^ et que nous appelons taon. 
( Voyez Pline , liv. xi , chap. vi. ) Les poètes donnèrent à 
Bellone ux^^ aiguillon dans le genre de celui du taon et le 
nommèrent œstrum. Arnobe met Bellone au rang des di- 
vinités infernales. Elle avait un temple à Rome près la 
porte Garmentale , où le Sénat donnait audience publique 
aux ançibassadeurs qu'il ne jugeait pas à propos de recevoir 
dans la ville. Il y avait dans ce temple une petite colonne 
nommée Bellica sur laquelle on mçttait une pique lors- 
qu'on était près de déclarer la guerre à quelque peuple 
étranger. , 

NOTE 37, ibid. 
Et ingens omen habes. Le petit discours de* Veienton est 
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bien digne d'un flatteur enthousiaste ; mais quelle con- 
cision ! point de conséquence ; le lecteur la tire lui-même, 
des prémisses. Je ne sais pourquoi je ne suis pas content 
de l'interprétation que donnent au mot excidet la plupart 
des commentateurs. César nous peint de quelle manière 
les Bretons combattaient sur des chars ; il ne s'agit donc 
point ici du timonde l'empire , comme le dit Jouvency, dV 
près Famabe et une infinité d'autres commentateurs ; mais 
aussi le roi ne combattait jamais sur ces chars comme 
un simple soldat ^ il dirigeait lui-même la manœuvre. 
Excidet signifie -t- il encore qu'Arvigarus périra sur le 
champ de bataille , ou qu'il sera pris en tombant de son 
ehai*? C'est la dernière version d'Achaintre qui serait la plus 
vraisemblable, si elle ne présentait pas -une iPépétition 
d'idée. Ce n'est donc qu'après avoir comparé les différens 
textes et les commentaires que je me suis décidé à traduire 
par ce vers : 

Je le vois de son char descendre en fagitif. 

C'est ainsi que j'ai tâché d'éviter le pléonasme d'un côté, 
et de l'autre l'interprétation de Jouvency , qui ne me pa- 
rait pas appropriée au sens présenté par temone Britanno. 

NOTE 38, p. io4- 

Le sudes me parait une expre^ion un peu forcée. Ce-^ 
pendant si par sudvs les Romains entendaient un pieu brûlé 
par le bout et devenu fort aigu par cette opération , alors 
la métaphore ne serait pa^tout-^fait déplacée. Mais le mot 
sudes ne signifie que pieu^ soutien cf^vigne^ éf halos ^ et 
tout cela présente à l'esprit un tableau désagréable. On 
voit bien que je ne suis pas toujours l'admirateur outré de 
mon modèle ; la suite de l'ouvrage me fournira encore les 
moyens de prouver que je li'ai jamais été dirigé que par la 
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réflexion dans tout ce que j'ai écrit sur le plus fameux sati- 
rique de l'antiquité. 

NOTE 39, p. 106. 
• 
Nocies Nerords. Néron, dit Suétone, passait douze heures 
à table, au lAilieu des orgies de toute espèce; quand on 
était fatigué de manger on renouvelait la faim de la même 
manière que C^r dans la cour de Déjotarus. 

NOTE 4o 9 ibid\ 

Circeiss nom d'une montagne , d'un promontoire, et 
d'une yiUe forte dans le Latium près les marais pontins et 
sur la mer de Toscane. Les mythologues prétendent que 
la fameuse magicienne Gircé leur donna son nom. Du 
temps d'Horace , les huîtres de ce promontoire étaient fort 
renommées ainsi que les hérissons du cap Misène : 

(Xlstrea Circœis , Messino oriuntur echini. 

NOTE 4i 9 ibid, 

Tr€ucer£U attonitos. Ici Juvéna^ reprend son ton sévère , 
et l'on ne le voit pas sans plaisir rentrer dans son caractère. 
Mais cette épithète se rapporte-t-elle à la crainte naturelle 
qu'éprouvaient les «énatcurs quand ils se rendaient chez Do- 
mitien, ou à la consternation qui s'était répandue à peu près 
à la même époque dans Rome , à la nouvelle de la défection 
d'Antoine en Germanie? Le tanqucan dicturus aliquidde Cat^ 
tisy etc. y parsdt rend|p cette interprétation vraisemblable ; 
et les mots anxia epistola viennent encore à l'appui. Dans 
l'incertitude , j'ai pris la détermination de rendre par une 
pensée générale ce qui présente un sens amphibologique. 
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IVOTE 4^9 P. I08é 

Clarasque abstulit* Voyez dans Suétone le nombre d^s 
sénateurs distingués que fit périr Domitien: Ses nombreuses 
victimes furent d'abord prises dans les hauts rangs de la 
société ; mais quand les domçstiques de sa maison virent 
le sort de son intendant , qu'il fit mettre en croix , après 
l'avoir reçu la veille avec la plus grande bienveiUanoe , 
après l'avoir forcé, pour ainsi dire , à s'asseoir^à sa table , 
ils coiumencèrent à le craindre , et la conjuration tramée 
contrç le prince fut exécutée avec on secret que l'on ne 
devait point attendre de la part de ceç ho.mmes qui , pom: 
la plupart , avaient été esclaves. 

NOTE 43) îbid. 

Cerdonibus, mot dérivé du grec xi^JûÇy Incre^ gain^ 
Tout ce qui , dans Rome , exerçait un métier ou une pro- 
fession pour gagner de l'argent était regardé comme vil et 
méprisable. Dans tout pays ou l'art militaire^ obtiendra le 
premier rang s'établira la même opinion ; toutes les pro- 
fessions sont viles aux yeux de ces hommes qui ne voient 
rien de noble sur la terre que le métier des armes ; je ne 
donne pas encore cent ans à l'Europe , û tout se décide par 
les armes, et que toute justice soit à la pointe del'épée. 
Le siècle est trop éclairé pour que le militaire , russe , 
anglais , prussien , français et espagnol, ne sente pas enfin 
que le pouvoir réside en leurs mains , et de cette idée à la 
conduite des Prétoriens et des Janissaires il n'est qu'un pas 
que peut franchir le premier ambitieux : toute société dès 
lors est anéantie. Cette note est peut-être hors de mou 
sujet ; mais je vois Rome d'un côté , de l'autre l'aveugle- 
ment des modernes politiques, et je puis prévoir un avenir 
qui fait trembler l'honnête homme. 
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NOTE I , P. IIO. 

Siiepropositi, Quelques commentateurs , à la tête des- 
quels se trouve Lybinus , ont cru que le si qui commence 
cette satire ne pouvait présenter un sens fini ; en consé- 
quence ils ont changé le si en sic et mis un point d'inter- 
ruption après quaâra. Cette interprétation n'est point na- 
turelle y car elle coupe la période et nous parait forcée s le 
jf est pour etiam si y conune dit fort bien Achaintre; alors 
la période est pleine et composée de sept membres , et ces 
sept membres contenus dans cinq vers rendent ce début fort 
harmonieux: rhythme que blesserait la coupure après le 
second vers. Où donc ces sayans avaient-ils leurs oreilles? 

NOTE 2 , ibid. 

Quadra. D'après tous les commentateurs, et d'après l'é- 
tymologie même du mot, il paraît que les anciens Romains 
ne se servaient point d'assiettes, et qu'ils plaçaient sur leur 
pain carré les mets servis à table. Quand l'usage de la po— 
terie de Toscane ou de Bénévent s'introduisit à Rome on 
donna toujours le nom de quadra à ces petits vaisseaux qui 
eurent aussi la forme carrée ; mais je ne crois point que 
le mot quadra ait jamais signifié table, quoi qu'en disent 
certains' érudits , entre autres Facciolati. 

NOTE 3 , ibid. 
JuratOy participe passé passif pris dans un sens actif, et 
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lé verbe n'est point déponent , c'est-à-dire qu'il ii'a point 
déposé la forme active pour se revêtir de la passive , en 
conservant toujours la faculté de faire passer sur un objet 
l'action marquée par le sujet: chose assez rare dans la 
langue latine ; mais l'oracle a dit , en écrivant à son ami 
Atticus : Jurato mihi crede , etc. : dès lors il ne faut pas se 
permettre la moindre observation ; il ne faut que s'étonner 
de la bizarrerie des idiotismes qui se trouvent dans toutes 
les langues et desquels le logicien ne peut se rendre compte. 

wotE 4? P* iio. 

Ventre mhilnoifi, Horace, dans sa seconde satire du prer 
mier livre, émet la mêmesetitence, etSénèquedit: Pleri^qme 
James major qutxm venter; rarement le pauvre aussi meurt 
d'une attaque d'apoplexie ; c'est aujourd'hui le genre de 
mort que semblent affectionner nos riches. Pourquoi? Parce 
qu'ils n'ont pas écrit sur le frontispice de leur salle à 
manger : ventre nihil novi frugalius . J'en dirais plus si j'é- 
crivais toute autre chose qu^une note. 

NOTE 5, p. 112, 

Crepido, tiré du mot grec «pu^nV, base, fo'hdeiiient. Lés 
Latins donnèrent ensuite ce nom aux digues élevées s\ir 
les bords de la mer , et bientàt après aux quais qui encàis-* 
sèrent le Tibrcf. Je pense que crèpida sighifie Ici parapet 
d'un pont , vel projectura edificii in muro ubi mendfci se^ 
dent. On voit pour quelle raison j'ai rejeté le sens donné 
par Achaintre à ce passage dans là note française ; et de 
peur que l'on ne m'accuse d'y avoir été forcé par les 
obstacles que présentait cette interprétation , je joins ici les 
deux vers traduits d'après le sens donné par le moderne 
commentateur : J 
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Et tuppotons qu'il manque à ton cttomac fide, 
ITat-tn point de nos quais la bautear homicide ? 

On voit bien que ce n'est point la difficulté qui m'a arrête, 
mais bien la conviction. 

NOTE 6, p. 112. 

Tegetis. Le teges était une grolsière couverture tissae 
avec de gros chanvre oude jonc, et, dans ce dernier cas, 
c'est ce que nous nommons nattes. Les pauvres Romains 
s'en servaient pour se mettre à l'abri des intempéries des 
saisons ; ces nattes venaient d'Egypte , et les esclaves de 
ce pays en étaient revêtus ; mais ils les quittaient quand 
ils faisaient le service de la ville , et non quand ils étaient 
envoyés à Vergastulum, Les maîtres revendaient aux men— 
dians ces espèces de vêtemens. 

woTE 7 , iùi'd. 

Clientem. Jusqu'au temps des Gracques tous les cliens 
furent indistinctement reçus par les patrons; mais Sénèque 
nous apprend , liv. i v , de Beneficiis , chap. xxiv , que G . 
Gracchus , et après lui Drusus , tribuns du peuple , furent 
les premiers auteurs des distinctions établies. Cette faute, 
si c'en est une , causa toutes les disgrâces et les malheurs 
des cliens; elle donna lieu àlasportule. Dès l'instant que les 
cliens la reçurent , ils s'avilirent , et cet avilissement fut 
puni par le mépris et le dédain. On sera surpris de trouver 
un Gracchus l'auteur d'une innovation qui semblait aller 
contre son intérêt ; mais les cliens avaient si lâchement 
abandonné son frère! 

NOTE 8 , ibid. 
Tertia, 11 a fallu un peu paraphraser ce passage pour qu'il 
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fût bien entendu; car aucun commentateur, que je sache, 
n^a bien senti la raison pour laquelle le patron offre au para- 
site la troisième place du troisième lit : c'était pour com- 
pléter le nombrede neuf .Trois, et les multiples de trois jus- 
qu'à neuf étaient les nombres heureux dans les repas, sur- 
tout le nombre de neuf; et les trois lits annonçaient toute la 
force du préjugé qui régnait alors : quand il n'y avait 
que huit convives , on plaçait sur le troisième lit un affran- 
chi ou un esclave favori pour faire le neuvième. Autre- 
ment le patron aurait bien pu laisser cette place vacante. 

190TE 9 , ibid, 

Culcita^ lit Britannicus; culcitra, dit Galderini. Dans 
Facciolati culcita^ matelas ou lit de plumes; mais ce sa- 
vant ajoute i reperitur etiam culcitra ; sed improbatur^ etc. 

NOTE 10, p. n4« 

Mappa, signifie souvent serviette; mais souvent il si- 
gnifie un linge roulé qui servait de signal pour annoncer 
le commencement des jeux gladiatoires. A Rome on ne 
donnait point de serviette aux convives , ils étaient obligés 
de l'apporter de chez eux : usage qui dura long-temps , 
même après le siècle d'Auguste. Ce qui donna lieu à cette 
jolie épigramme de Martial : On craignait que les serviettes 
ne fussent volées ^personne n'en apporta; que fit Herma^ 
gènes? Il vola la nappe, 

NOTE 1 1 , ibid, 

Pugnâ Saguntind, D'après Martial on fabriquait à Sa- 
gonte des vases de terre fort jolis , mais dédaignés par les 
riches^ sume saguntina pocula ficta hito. Cette manufac- 
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ture n'existe plusàMorvedro, ou vieilles mumUes^ dans 
le royaume de Valence. Les habitans de cette petitie ville 
sont cependant assez industrieux; ils nomment encore leur 
ville Sagonte; mais, dans leur ignoranoe, ils ne saveiitpoint 
ce que fut jadis Sagonte. 

IfOTE 12 y p. Il6. 

Beryllos inœquales. Presque toutes les nouvelles éditions 
portent Beryllo^ et seulement quelques anciennes BéryUos. 
Il fallait choisir , et l'ablatif singulier m'a paru plus simple 
et plus naturel que l'accusatif pluriel : les coupes d^ ambre 
étaient encore enrichies de pierres précieuses. Avec l'accu- 
satif il faudrait traduire : les coupes d^ ambre et les coupes 
de béryl. Achaintre s'est laissé entraîner par la forme poé- 
tique de l'expression , mais il n'a pas senti que le et est mis 
ici pour etiam. Le poëte va opposer à ces coupes d'ambre 
les vases de Bénévent, les vatinius; il doit embellir les 
premières, en faire ressortir toutes les richesses pour 
former un contraste frappant , etsla division ne peut que 
diminuer l'effet de l'opposition. Cette malheureuse ma- 
nière de ne point regarder l'ensemble d'un tableau, de le 
morceler et d'en amortir ainsi les couleurs, a été celle de 
presque tous les commentateurs anciens et modethed, 
de manière que tous les traducteurs qui ataient pré«- 
cédé Dussault avaient rendu Juvénal méconnaissable , et 
néanmoins le texte était entendu ; c'était la faute des scho- 
liastes qui avaient effacé tout le coloris des portraits et n'a;- 
vaient laissé que le squelette des personnages. Au reste le 
béryl était vune pierre précieuse ; les anciens en distin- 
guaient de plusieurs sortes. (Voyez Pline, liv. xxxvii, 
çhap. v«) D'après la t&ille de cette pierre, vous jugerez si on 
pouvait en faire des coupes ou si elle pouvait senlenient 
les orner. 
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NOTE l3 , P. 116. 

r 

Poculum , était la coupe , tasse ou petit vaisseau dans 
lequel buvaient les convives. Il ne faut pas le confondre 
avec le cyatbe , quoique dans les poètes ces expressions 
soient souvent synonymes , car le cyathe était au poculum 
ce que l'once était à la livre. L'usage de ce petit gobelet 
était fort incommode , celui qui versait à boire était obligé 
de puiser à plusieurs reprises et souvent jusqu'à neuf fois 
dans le cratère. 

TïOTE i4 j ibid, 

Ponere zelôtypo. Allusion au vers de Virgile , 4** 1^^* r 
V. 261 : 

âitellatus jaspide fulva 

Ensis craU 

Cette coutume d'orner de diamans ou de pierres précieuses 
la poignée d'un glaive , d'une épée , est fort ancienne et 
nous vient des cours d'Orient. 

NOTE i5, ibid. 

Rupto poscentem. Ce passage est obscur et a été diffé-* 
remment interprété. Un grand nombre de commentateurs , 
s'appuyant sur Stace et Martial, ont entendu que le vatinhts 
était brisé et digne à! être troqué avec des allumettes, Jou- 
vency l'interprète de deux manières ; les Valois ont né- 
gligé cette petite difficulté ; mais un ancien scholiaste dit; 
que les Romains par le moyen du soufre , comme les gent 
peu fortunés chez nous par le moyen de la cire d'£f pagne ^ 
rajustaient les verres et les coupes cassés. Je pencherais 
pour cette dernière interprétation s'il ne fallait pas quel- 
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quefois se laisKr entraîner par la majorité. J'avais dit dans 
mon premier essai : 

Et de ces ^atre becs le seul «foi reste entier 
Semble cncor rédamer^la main de Ponmer. 

HOTE l6 , P. 1 18. 

Cursor Gœiuius. L'esclive cursor était ordinairement 
chargé de courir devant le char du maître et de faire dis- 
paraître tous les obstacles. Ces coureurs venaient ordinai— 
rement de Gétulie et ne paraissaient dans les festins que 
pour aider les esclaves d'un rang plus élevé, tels que l'in- 
tendant, le maître-dliôtel, l'économe, le pannetîer , l'é- 
chanson, dont ils remplissaient les fonctions, placés auprès 
des lits des cliens. Les Gétules habitaient au midi de la 
Mauritanie. Ortelius croit que c'était un peuple nomade , 
comme aujourd'hui les Arabes bédouins. C'est de la Gé- 
tulie, dit -on, que les Carthaginois tiraient leurs élé- 
phans. 

KOTE 17, ibid. 

Clivosœ Laiinœ. Cette voie prenait le nom de clivosa 
parce que, située entre la voie Appienne et la voie Valé- 
rienne , elle passait à travers l'Algide et les hauteurs de 
Tusculum. 

NOTE 18, ibid. 

Omnia frivola, La première signification de l'adjectil' 
frwolua était fragile et de peu de valeur ; il a pour racine 
le yerhefrio , vieux verbe employé par Plante. Ensuite cet 
adjectif fut appliqué aux productions de l'esprit, et dans 
notre langue enfin il est totalement éloigné de sa première 
acception et n'a conservé que la métaphorique. 
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NOTE 19 y P. II 8. 

Miscere. Quelques interprètes veulent entendre par le 
verbe miscere cette fusion de l'eau et du vin telle qu'elle 
s'opère parmi nous. Cette explication de Famabe et de 
Jouvency ne nous a pas semblé ]a véritable; car, d'après 
Pline l'ancien , les vins vieux de deux cents ans étaient de- 
venus solides et avaient pris la consistance de notre miel; 
ce n'était donc point un mélange , c'était donc une disso- 
lution : miscere vina , dihtere vina ont ici la même signi- 
fication y et non celle de temperare. 

NOTE 20, P. 120. 

Maxima quœque domus. Les valets imitent leurs maîtres, 
dit J.-J. Rousseau, et les imitent grossièrement; ils ren- 
dent sensibles par leur conduite les défauts que le vernis 
de l'éducation cache mieux chez les autres. Pai^out où 
vous voyez des domestiques insolens , soyez persuadés que 
le maître est vicieux ; en toutes choses l'exemple des maî- 
tres est plus fort que leur autorité. 

NOTE 21 , ibid. 

Siligine. Lejar fut chez les Romains, comme l'orge chez 
les Grecs , la plante céréale la plus connue et la plus an- 
cienne. Le far était le principal aliment des Romains qui le 
mangeaient en bouillie ; car ils restèrent long-temps sans 
connaître l'usage du pain, ce qui les fit appeler par les autres 
nations, mangeurs de bouillie. Golumelle compte quatre 
espèces de ce /ar. La deuxième espèce de blé connu des 
Romains fut le triticum^ froment; le même Golumelle en 
distingue six sortes, dont la plus précieuse était le siligo 
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dont le grain donnait une farine fort blanche. Cette fa- 
rine était donc employée à faire ce pain mou , tendre et 
délicat y si connu sous le nom de partis siligineus. 

iroTE 22 y ibid. 

Artoptce. Une infinité de textes portent artecopi^ mais 
Henninius a pensé avec juste raison qu'il y avait faute et a 
écrit artoptœ^ mot que nous avons adopté; et voici les 
motifs qui nous ont engagé à suivre l'opinion d'Henninius : 
salva sit rei^erentia artecopi , respect au boulmnger qui a 
confectionné ce pain; salva sit reventia artoptœ , respect au 
gâteau friand» Client , tu dois le respecter ce pain , tu ne 
dois pas pousser l'audace jusqu'à porter la main dans la 
corbeille qui le contient. Où est donc cette répétition sans 
élégance et inutile dont parle Achaintre pour faire valoir 
son artecopi? J'admets encore ce sens, respect à celui qui le 
distribue et qui le coupe y ce pain. Pourquoi rapporter à 
l'individu qui agit le respect que Ton doit à la chose qu'il 
distribue? JJartopte était une cloche de verre sous laquelle 
on faisait cuire à petit feu le pain le plus délicat , et de là 
ce pain prit le nom à*artopte. C'était le pain lui-même qui 
devait être respecté , et non l'esclave qui le portait ou le 
distribuait. C'est trop long-temps disputer sur des mots; 
chacun peut voir à sa manière , et quand le sens n'est pas 
violé, et que l'idée principale paraît dans toute son inté^ 
grité, les querelles des commentateurs doivent être pour 
nous de la plus petite importance. 

NOTE 23, ibid* 



Esquilias , montagne de Rome dont nous aurons l'occa- 
sion de parlçr dans la: 6". satire ; elle porte aujourd'hui le 
nom de Sainte-Marie. 
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NOTE 24 9 P« 120. 

Jupiter est pris souvent dans les auteurs y et surtout 
chez les poètes , pour l'air. Je crois qu'Achaintre a raison 
en disant que la première syllabe de Jupiter est longue / 
car ce mot est composé de Jovis^dm nominatif) etpater; 
donc toute contraction est longue. Ju dans Jupiter doit 
être long. Il ne faut pas les deux points que l'on trouvé 
dans une infinité d'éditions. 

lïOTE 25y P. 122. 

Cammarus. Crabe , espèce de mauvais coquillage, quel-^ 
quefois fort dangereux; cancre, autre espèce encore plus 
dégoûtante sur toutes les côtes de la Méditerranée. Il a été 
impossible de rendre l'expression constrictus par un équi- 
valent : économiquement assaisonné par la moitié d'un œuf 
coupé en morceaux, Pline parle de ces crabes ou cancres, 
dans ses livres xxvii et xxxii. 

NOTE 26 , ibid. 

Pallidus caulis, UaA^ectïîpallidus ne doit pas étonner ni 
être regardé comme une épithète oiseuse. Les Romains, 
d'après Martial , au moyen d'une eau légèrement nitrée , 
conservaient aux choux leur couleur verte, et les servaient 
ainsi sur la table ; l'espèce nommée brassica aurait été 
dédaignée si l'action du fQU en avait changé la couleur. 
On ne prenait pas toutes ces précautions pour les servir 
aux cliens , on se gardait bien de les passer par l'eau nitrée , 
cela eût été trop pénible; on les mettait devant eux, 
flétris et fanés, ayant la couleur de feuilles mortes; donc 
l'épi thète convient parfaitement à la chose servie qu'il 
fallait absolument qualifier. 
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HOTE 27, ibid. 

Canna Micipsarum. On ne sait point de quelle mamère 
étaient construits ces vaisseaux dont parle Jorénal , et je 
crois cpi'il ne s'agit point ici de nacelle ^ mais bien de ion- 
neau , comme le dit Jonvency . Car comment supposer que 
sur un esquif construit avec des roseaux ou des joncs , les 
Africains se fussent exposés à traverser la Méditerranée 
dans toute sa largeur? Que les Egyptiens sur leur fleuTe 
painble et tranquille , que les Américains pour longer les 
côtes se serrent de pareilles embarcations^ je le veux bien ; 
encore ces derniers ont eu le bon sens de iaire leurs pi— 
rognes avec de gros arbres creusa ; n^s que les voisins 
des Carthaginois aient fait cent ou cent cinquante lieues de 
traversée sur une barque de joncs , chargée encore , cela 
est impossible ; il faut entendre le canna par ionneaM dans 
lequel était renfermé l'huile , etprora par vaisseau, qua 
porté le tonneau des Micipsa ou des Africains sur leurs 
vaisseaux dont la proue est en fieche. Voilà comme j'en- 
tends ce passage ; je puis me tromper, mais le sens com-<* 
mun milite en ma faveur. 

• < 
NOTE 7&^^ibid, - 

Serpentibus atris; quelques anciennes éditions portent 
nfris. Les Valois motivent cet afris d'une manière à entraî- 
ner le traducteur le plus attaché à suivre les éditions les. plus 
estimées , et , sans la répétitiod de Boccare qui désigne un 
Africain , j'aurais adopté son opinion ^ Mais Y Afris après 
^orcare présentait à l'esprit un pléonasme insupportable ^I 
a fallu donc revenir à atris , auquel mot je ne dis pas 
adieu comme Valois. Ce vers, d'ailleurs, d'après plusieurs 
scholiàstes, a été ajouté et n'appartient pasà Juvénal; mais 
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puisqu'il se trouve généralement dans toutes les éditions 
nous l'avons laissé , et nous avons même rejeté l'opinion' 
des Valois, malgré ses exclamations, as^z ridicules de la 
part des hommes du plus grand mérite. 

■ 

i 

HOTE 29 , ibid. 

Tauromenltanœ rupes , aujourd'hui les rocLes de T'oor- 
mina , ville et port de Sicile sur les côtes orientales de la 
Sicile. Pline et Strabon écrivent, l'un TauromeniuSy l'autre 
TuvppfAtfMt en grec; il faut donc écrire Tauromenitanœ et 
non Taurominttani , comme Lucain , d'où Juvénal a tiré 
son expression. Cette ville fut jadis célèbre par ses bons 
vins et par ses beaux marbres. 

NOTE 3o, p. 124 

Murœna, On avait jusqu'à présent toujours traduit mur 
rœna par lamproie; mais Achaintre prétend qu'il y a une 
grande différence entre la murène et la lamproie; et sans 
en marquer la différence il nous dit que les traducteurs 
français ont fait une faute en donnant à ce poisson le nom 
de lamproie. Mais une affirmation n'est point une preuve, 
et quoique je me sois servi du mot murène , je ne puis 
blâmer M. Dussault d'avoir employé le mot lamproie dont 
on s'est toujours servi pour désigner cette espèce de pois«- 
son ; et quand on me démontrera la différence qui existe 
entre les deux poissons , alors je souscrirai à la décision 
du naturaliste , mais je me garderai bien auparavant de 
prononcer de mon chef sur un article qui n'est point de ma 
compétence. 

^ NOTE 3i , ibid. 

CôHubra cognata. Les commentateurs ne sont pas d'ac- 

T. !• l5 



/ 



a26 NOTES 

cord sur la «gnification du laot côgnauu Isidore prétend 
qu'il s'agit ici seulement de la ressemblance qui existe 
entre une couleuvre et une anguille. Britannicus prétend 
que le poëte a suivi Topinion alors reçue de l'accouple- 
ment des anguilles et des serpens , version qu'a suivie 
Dussault, et Dussault est vertement tancé par Achaintre. 
C'était à Britannicus qu' Achaintre devait s'en prendre 
et non à Dussault qui a suivi une interprétation reçue. 
Pour moi , je pense que le cognaia signifie similis. Mais 
fanguille est un morceau friand , me dira-t-on ; oui , pour 
les hommes qui n'ont jamais habité les côtes de la Médi- 
terranée où les poissons de rivières sont généralement dé- 
daignés au point même que lés mendians n'en veulent pas. 

iroTE 32 , p. ia4* 

Tiberinus, sous-entendu /7z>m. Les commentateurs ont 
'mis leur esprit à la torture pour savoir quel était ce pois- 
son. Les uns ont prétendu que c'était un loi^p^ mais le 
loup est un poisson de mer estimé dans le midi. Quoi 
qu'il en soit , tout poisson qui sent la vase est un mets dé- 
testable , et les poissons du Tibre ne doivent pas être ex- 
cellens ; car ce fleuve est toujours jaune : son eau , toujours 
épaisse et chargée de corps hétérogènes , ne peut nourrir 
que des individus insipides au goût , s'ils ne sont pas désa* 
gréables. 

* NOTE 33, p. laG. 

Ç/l cœnes civilùery c'est-à-dire , que tu ne distingues pas 
tes amis comme V amphitryon de Pline ; et que tu traites 
tous tes convives de la mémfi manière. Civiliter n'a pas, en 
latin la même signification que notre adverbe civilement; 
il a quelque chose de plus rélevé. 11 signifie ici comme il 
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tonyient à un citoyen roinain de traiter un citoyen ro- 
main. 

SOTE 34i P» 126. 

Hoc face. Les anciens Romains disaient donc face au 
lieu àefac; ils disaient aussi duce au lieu de due. Pour- 
quoi donc retrancha^-t-on dans la suite cet e h l'impératif ? 
pour éviter les ^homonymes , me répondra-tr-on e raison 
pitoyable ; Jace , duce étaient bien plus harmonieux que 
ces monosyllabes yâc et duc. Fàut-il pour éviter quelques 
homonymes hérisser une langue de monosyllabes qui 
blessent Toreille ? 

NOTE 35 , ibid. 

Fumât aper. Les mets que les Romains aimaient le mieux 
étaient les poissons , les huîtres et les sangliers ; le plat le 
plus somptueux chez eux était un sanglier farci de gibier 
et de volailles , qu'ils appelaient sanglier à la troyenne , 
par allusion au cheval de bois de Virgile. 

NOTE 36, ibid. 

laibya. Les poètes latins ont souvent pris la Libye pour 
l'Afrique en général ; mais véritablement la Libye corres- 
pondait à la Marmarique de Ptolomée. Elle était ancienne- 
ment un des greniers de l'Italie , à cause de la grande 
quantité de blé qu'on en tirait. Ce pays fournissait à 
Rome quarante millions de boisseaux de froment pour la 
subsistance de la ville pendant huit mois de l'année. 

NOTE 37 , ibid, 
CMronomonta. Ici Jouvency est de mon avis , et ne fait 
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qu'un seul personnage du structor et de chironomon, 
(Voyez la note sur le texte français.) Chironamonta est 
un accusatif grec composé du mot ;^tif , main, et tiftpç , loi, 
règle 'y ou plutôt du yerbe x^tffpfilt» , je gesticule avec 
grâce. Mon explication est donc celle-ci : Vois le maître— 
d'hôtel dansant et gesticulant avec grâce ^ tandis que son 
couteau voltige sur les pièces de gibier. Cette explication 
n'estrelle pas plus simple que l'introduction de deux per- 
sonnages? (Voyez la note sur le texte français.) 

HOTE 38, p. ia6. 

Dictata magistri^ Dans la ii«. satire, celle des repas, 
on verra dans quelle région et dans quelle rue de Rome 
se trouvait cette école de dissection. 

ifOTE'^dg, p. 128. 

Tanquam. Une infinité de textes portent quamquam. 
Sans entrer dans de grands détails nous manifesterons seu- 
lement notre étonnement de ce qu'Achaintre a tergiversé 
un instant; tanquam se construit souvent avec le sub- 
jonctif, et fort rarement ^ziaTTi^uam. Sans cette difficulté, 
j'avoue que le sens donné au passage par les autres scho- 
liastes n'est pas dénué de sens commun ; mais celui que 
les commentateurs et traducteurs modernes ont suivi me 
semble plus naturel. On me reprochera peut-être d'épi— 
loguer ; on me citera peut-être le quamquam . construit 
avec le subjonctif, mais je répliquerai toujours que cette 
locution est vicieuse ; il vaut donc mieux adopter une in- 
terprétation qui ne présente aucune faute contre la gram- 
maire, et qui se trouve plus convenable à la nature du 
sujet traité. 
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NOTE 4<>9 ^* I^S* 
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Homuncio s diminutif de homo. Il n'y a que les Italiens 
qui ont conservé dans les langues modernes ces diminutifs 
de tendresse , de bienveillance , de commisération , de mé- 
pris, qui nonmient et qualifient en même temps. Quel- 
ques éditions placent la virgule après homuncio et rejettent 
le point et la virgule placés avant , ce qui rendrait ho^ 
muncioXe sujet du verbe dortaret, ayant pour qualificatif 
similis Dits. Cette interprétation ne peut être admise , elle 
est ridicule 1; tout disparaîtrait alors, l'antithèse , l'oppo- 
sition, etc. , et même la beauté du vers, qui serait coupé 
de la manière la plus maladroite. 

iroTE 4i 9 ibid, 

Vos estis frater. Presque toutes les éditions portent 
frat^s} il n'y a qu'un seul texte qui dltfrater. Marckland 
a adopté cette version et Dussault l'a suivie. Il me semble 
que cefrater, en opposition avec le f rater placé dans le vers 
précédent , est plus satirique , plus hardi que le pluriel ; 
et , malgré l'avis d'Achaintre , j'ai laissé lefrater. Car nous 
dirions aussi bien en français : frère, frère ! ce n^est pas 
vous qui êtes le frère , ce sont les écus. Pourquoi les La- 
tins n'anraient-ils.pas eu la même locution que nous ? 

NOTE 4^, p. i3o. 

Ancipites fisngi. Les champignons vénéneux, dit Pline , 
chap. xxn , du xxii* livre , sont ceux qui sont d'une cou- 
leur rougeâtre, et couverts de rouiUe ; d'une couleur livide 
intérieurement, l'extérieur souvent fendu et les lèvres 
d'alentour pâles. D'après ce naturaliste, Juvénal a donné le 
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qualificatif ancipites au substantif ^ng^t. Quelques texte^ 
portent quales; mais c'est une faute, car ce coiirélatif se 
rapporte au boîetus, qui est au singulier , et non kjungi. 

sroTE 43 y P. l32. 

J^elnodus, Les pauvres citoyens qui ne pouvaient donner 
la bulle d'or à leurs enfans , suspendaient à leur cou une 
légère courroie terminée par un nœud sur la poitrine, ce 
que Juvénal appelle signum depaupere loro. 

Eccedabit, Ce qui rend Juvénal difficile^ ce sont ces petits 
discours qu'il met dans la bouche de ses personnages sans 
transition. J'avoue que le style est ainsi plus vif et plus ra- 
pide, mais aussi quelle attention pour le suivre et bien Ten- 
tendre ; point de doute que ce ne soit ici le monologue du 
parasite. Mais ne pourrai t-on pas dire auBsi que l'intention 
du poëte est de plaisanter lui-même le malheureux client , 
en assurant d'une manière ironique que Virron va lui don^ 



ner^ etc. 



irotE 45 9 ibid, 

Minor altiUs. Altiïis s'entend de tout animal que l'on 
engraisse dans une basse-cour : la poule , le canard , etc. , 
s'appelaient minores altiles. Les majores étaient l'oie , le 
cygne , le paon. 

VOTE 46, ibid. 

Intacta et stricto pane. Tout les • commentateurs ont 
expliqué ce pas^e d'une manière qui semble impliquer 
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contradiction; ils ont tons donné au verbe stringerela. 
signification d'^^ewrer. Grignotant leurpain^ dit Achaintre, 
qui abonde dans le sens des scholiastes. Mais ce pain effleuré, 
grignotté , n'est plus intact ; ce stricto ne signifierait-il pas 
plutôt : placé dans la main comme une épée , afin que le 
patron s'aperçût que le parasite n'avait que du pain. 
D'ailleurs il n'y a que Stace qui ait donné au verbe stringere 
la signification de blesser légèrement^ effleurer. Stringere 
signifie serrer étroitement , et dans stringere ensem , tirer 
l'épée , il a la même signification* 
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